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LE MALENCONTREUX , 

OU MÉMOIRES DUN ÈMIGRl!;, | 

Pour servir é l'Histoire de la Réyoliitipn (aj* 

■'■ ■■ ■ !■■■■■■ .. , ,.» , ■ ■■ 

Rec^'vOQft- tous. ceux qui nous offrent du 
serrice .et du traTail. ('Histoire de Cltar- 
lemagne y par M. Gaillaud. TomeJ.) 

MïsVvenluresîpesohl pas exlraordî- 
Daires, moii caractère n'est poial roma' 
nesqàe , moh esprit est fort commun , et 
jeû*ai poin^ éprouvé de grands revers t 
je ne me sûys jamais caché dans des cdvcr- 
^ley; jen'ai été ni violemment persécuté, 
nipoiirsiiivi, nlobligé de me déguiser en 
vieillard y ni sauvé par ^adresse el 1 a- 
moiir d'une héroïne; il ne m'est arrivé 
<{tte de petits evénemens très^simples et 
>■ - ■ ' ■ . ■ . - ^ ,1 - I . I ■ ■ ■ I l 

(a)Un jonmalîste.a en la bonhomie de trouver 
dans cette plaisanterie une prétention sérieuse ; 
il a dit très-graTement dn dii^et , qne des conUs5 
ne doivent poi^ servir à l'histoire* 

II. ▲ 


•^ lïB BI'À 1/ E K CO îf T-» EU .T; 

iFQS-ç^mmvfisij j'ai perdp (^u^ m^l^^n^ 
je suis errant et proscrit, voila tout;'niais 
je suîsvnii, je conlie naïvement, je parle 
de mQi,sjLi\s;cîrp9hfi$ç et^saRst VapjfMjftftne 
Bais personne , le n'ai ni fiel , ni. ressenti- 
va^nX:, j'ai pensé qu'avec ce caractère,j*é- 
cr i rois-d'unemaniere tou t4i*âbi tneisf!vt9«^e 
qui m'engage àpubliei^ me^Mémoires, 

çspçranl q^ue Korîgip^Jile' (î<e§ s^entimens 

pourra compenser Kinsigidité des aven- 
tures. •• 
^ Je naquis. en Bcetagne,Ie> 3^5. janvier 
1765. Mon père<5 lebarocide KerJiaïis., 
p'avûî t^qu uo goût^ celui de Fagricultur^^ 
el qauti^ occiipation , cel)è deidéfriëliei* 
des;tevrajnâ:iocult«s; La prpvideBkceiraè 
voit sagemcnt:placé dans un patjrsj^ofifb^ 
pli de landes ; il'ac.hela dea champsjtmt 
xuensas de bmyèr^es, les culUv^va«êûS^k>- 
cès, s'eoriGhlt: honora Wettient ;. ef^cOM 
laissa une^£cK(iLY)a!Cç^nsiiAéraUjev II hKnn^ 

rut quelques mois a près la révolution. Je 
a'élûis. pisi#,.awl?Mireiw(;,j o?ais„pw res- 
pect pour lasmqmoirede mon peeey je 
n>e crus obligé d'imiler l'exemple qu'il 
m'avoit donné, et j'igichetàî^àxiîsi des 


terres, pour Jes.déffieher. Je n a vois «pas 
les eonnoksaticas «4 les! tekBS de ûiea 
père; CÉpeQ<daBt ^ le: citA booit mes lrâ<«- 
raux^.el lis eompençoifc à* en rebtieiUir 
lesfinailsr,Jiora«|iiie'lainort'dub!ODcle)(pie 
j -arois h Bardemx ikie fbrçu die me rep^ 
dff(idaiiS(Cetleyi]}e> afiody recueillir sa 
fiueoeâsîoQ, Mais ^n arrivtiiH, j'appris que 
la DsU<m s'éloit ena^arëe des biens de 
SMOr^iinple^ aOiil$ pré^le ji'nne coaytxTSkr 
XioxK quJil' aviDi^ 4itrOQ i jTpf fnée, peu de 
teulpçr akTaiit;sa,itM9rty et daat oa avoit 
trotté W|^ui^es4'sa3sespa^piecs. Tob* 
jeQtai yainemiBi^t fjuQinpn oncle n^éloit 
nioMqi>'£^ ^a suke dune paralysie qui lui 
am^PtéiQul^jse^ £^eiiUes ialelleciael- 
les|^eiidi»i?lle$ trois^èmîères anné^.de 
5a viej.oa)me répéta qii'îl^loit certaia 
que moQ oaole arort eudes ialelligences 
criminelles aTecMJVT. Pilt et Cobourg, 
et ce. fuÀ aii]is>i qae je- perdis ^ ce riche 
Mritage.Malgré'Ce uialheurje ne trou*- 
vai pas oette comse infructueuse^ parce 
q^e ce vojagé {leprehiierque j'eusse 
fait de niaTio) mefîtcontioitre leslan^^ 
des de Bordeaux ; je mvétaonai beaucoup 


4 I>t JlïAÊrX CONTAfcUX^' 

^açnlDil 'otecld lîe mioÀ^^ên eAtj'driîaî^ 
pnrU 4iLûs^»e^ leitrét y'et )«: me pmitm 
tle faire lin mémbire h^tmi'àétAJMé sur le 
iîeifrichenll^é dé oe^rtttstes cl^âerj;9.i;£n 
a^ttendâât^j^ relatiiWi:di4P|s«M^p^ 
lîtie irtft)ttaïi0îtres^wfp*<W««»ni^ alTen- 

terres, parce qU*ôn âvoil pris nidn vojrage 
pour une éniigratton;ob-'nie soûtiat 4 
moivméhle <^^ j^^étoiq év^igr^ ;r^!if nm 
menaça (lé'tolcb&flddl^ <^tcjeffiist<^^^ 
de prendi^elà f ii*te.-Di^fls^<?et W JThia^lôa', 
mon projet dèâ Candies dë^Siôrdë^' ttik 
revint à 1 esprîl, et, $èids hésiter J jerer 
pris la route delà Gascogne. Arrîifé'daiis 
ce beau pdys/ irhbâ>prè«ili^'SôSfa^fUt vi'ar- 
iér vi&îter le$'ïatïd^;7é!ttt'^i)£(>t/çâi)4âiAis 
ces terres alkticlminé^^^ fetiitoM.empLai& 
arec plaisir rimmense étendue y «ta son- 
geant qu'il rû'efloit peut-être rëseivéde 
vivifier ce (ristedéf er t.^Vrliéu des bw jè- 
res . et i dos broussalUoà ^m yA'.^nyivikii- 
noient dfi toutes' péru> je, nue iveprésfe»- 
lois dés champs fertîle^> dea &u}turc6 vi^- 
riëes: mon imagination plaçoil de dis'-- 
lance en distance des haaiéauz §i d^ 


tE JBAt»XOO?{TftEUX. & 

rlllages ^ je.ci7ay:oi5. voivma colonie, nais^ 
saÂte ptios^rbil ab(oii]M£e>n]{Di y travail-* 
l^r.aTecJnkwy ^Im'enrifciiir Jen mq bc- 
Bissanl: Gei$ prpixienailds e£ ces rérerivs 
avodeût tatit de ohantâés pbtir nioi| que 
souvent J€ m^égarai dans ces lieux inha* 
bilésy etipluS'd'ane fais surpris* par la 
nuit V je m« Vis 'con'(raînt4'y attendre le 
jour. Ën^'^^jeifie décidai à faire qtîe!-* 
^ues pet(ts»e^àâ^ particuliers;/ av-s^Udd 
l^rÉsenter' afu* goiiveruefhé'nt mon pi'ojel 
dedéfficbetnent..Un matin , muni 'dîtifi 
sac rempli de pomxûes <i:e Oevte \ je^mé 
rendis daiis^uQiétidroitid^s iand]BS i où 
faiûis dépensé und bêche et uné^p{]qché} 
inaisàpeineavois'jecornmëiicé'montrà» 
vail, que jefas toul-ià-coup assailli par 
cinq 6a six hommes qui me prirent au 
^i&è) et ta enirainèrenit i eji ni'appelaat 
scélérat etQ9.Htr^^yo iutionnàdi:e\ J eii s 
bft^u p]r§t^s|të^(lè mon ionocéace^ilsTiiS 
n* aco^(ère.nt pas^et me éoiidûisireiit de- 
y^nJ up.ilis|bib3alj()ù }e fus. iaterix>gé fort 
4ure^^ti|;,.,«[^.lraitM.feoît>nie\jiaviUai¥rai5 
pûïl^Bil ;, <>#ri A»; in1'ii(>cwsa:4Vv,Qij^ itnf<i>sx4 
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^antîtë die eomestobles , a^ved la double 
kilentlon ^ cdisoilHon y de fiurà baîfif en lest 
assignats let daffamérd^ feupfe. Je. rén 
pondis avec la aincériiétqtii owcaciaeieH 
i^ise; xhajuslificatiôti parut ridicule « 'eJ^^e 
ex^iiSL pluisdeurs fois Je merdes audlieuma 
eepeiwiantiOfi fut frappé .de jDqa.sâKntplin 
Qilé, on jogça qiie je n'étioi^ <fu«n im^ 
l^^jcri^je ; ûii sercobtenta^jipiebaonir'def 
lAiFra^Dce,^ eii.m'a3fiuraiiKi^f»e |e dearoio 
me trpiiver iaûxàmen l beoreux d*exi être 
quitte à si bon marcbé. ^QufeJqués amis^ 
toncbés de 0[iO0 ao&»f tane,^ me ^iinè«. 
jhm% générettsement 'des leltres^ide^ 
çbangè tirées sur luai banquier de£àle j 
et ^e m'acheminai tristement <YePS la 
Suisse. Je nerestaî.i à Bàlequêie te^ps 
oéceasaîre pedurftonefaer une œntainede 
lottis que me yaluvent^mesietHres^-de^ 
efaatt^. J*e mis ce^ arg«ef»t^da^^uàe^Yii^ 
ture ioachée sous mes lîal>itSy et je me 
rendis à pied dans les petits Gantonfs. 
1 y (us f^çu aTec liospitali^; je me fi<xai 
dans le catfton de Scfiwitsff, oii je passai 
deux mois dans une %baumiëte.J'ttllois 
tOM \«s ttiaûM^ur les ïiBCMa^ne^jf \k, 


LE MALENCONTREUX. 7 

je cucillols des plantes, j'examlnois la na- 
ture du ieTt^iQf je ineditois et )e pen- 
Boiis60uv^nt,'ave<;aitiertun?0yaux bruyè- 
res de Bret2|gne et aux laudes de Bor« 
deaux. Ua jour ^iqa -assis âur an rocher, 
j etois ^ong^ dans une profonde rêverie^ 
fm fus tiré foi't douloureusement par une 
commolion si viplet»te,1iue>je cr^s dar 
bord avoir rdpaule droite causée; je rue 
retournai, et je vis plusieurs paysans qui 
91e liançbtent des pierres: je me levai pré* 
C)pilamniefii,et,'sai»s demandet*. d^xpli« 
catàon , je me mis a courir de tottié^mes 
A>rcltft, la frayeur më donnoit des ailçs: 
je perdia bientèt ide tw les a«9ai;llam< 
i entrai dans an ibois^ ^t, lons^ue iinod 
érnoiién fai kaIin^e,.jetéflécbisà^eU*« 
«v^enlHire , 6ans pouvoir coaaccvoîr com"^ 
meht, à la^Tie/^uie fe. nveirôîe dan« cê 
P^^i1f^M^9is>ipiime faire <des'enrre<niiB si 
^^rn^ émi éàUf^krefim. Se pafcs&i «fie 
P*i*tteid!e là *jàunnë6 da«6 h6 bois , 6i:Sfu<r 
'c soir^ je-netoumai à la chtiuitiiire. Je 
troiTfiaî JMM hèle fort agile : comme je 
^^•^wnaençoite à comprendre tonllaogagë^ 
^^ mt fit leateodre qnë mes ^roraenades 

^ 4 


y 
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8 Lï MALENCdî^TAEUX. 

sôîItaireSjTnon goût pour les plantes,m6a. 
séjour^Siur lesmotalôgn^a, m*avdiénti*€n^ 
du suspeët aux habitàns de. la cokiU^éte," 
et qu enfin , sûîvanl rdpiiiian comitiuiiëy 
jce'lois un sorcîer, ou du moins un es--' 
pion. J'admirai la diversité des opinions, 
des hommes ; il me parut bîzarté dëïret 
cbÀssé de ce ^canton comnie sor<5iëf , 
ïoffeqû'en France, par unju^em^ïit so- 
leniiel , on >n'âvôitJliéclar4 Imbécile'. Je' 
me, soumis à la nécessite ': je qiuittaî ma 
retraite dans l'intention dé me rendre à 
^u^«'«A)prè'savoir£ait environ deux Keùef^ 
je ikie târbu v«i ^^sub. Les: bords dkif Is^c Lan- 
lYenas jvi|0i>le''côioy2âf| en' tfdmirant; 14 
beauté des pbîiltsd%i(vue quepr^utoii 
r&utrë ri vie; au l)dut d'une heur e dé ma r^ 
cbe, je m arrêtaidevaut une chapelle éle- 
vée en rhohneitir de GuiUaûme'TèU* J en 

* • • • . 

exaaiinQÎsles^eiiitàredâifreàqtie^aidé'^ 
coreht lejctérieur des: murailles y loii»? 
qu lin grand bommè^d une fdrfcfoelle figu- 
re, et velu d'une longue robe brune, pas* 
ta près de moi : cet habillement^ sembler 
^}le à ce]bid!un!moine,.mé firappa;i'itt'- 
cdnnu , m'exaitiinant à soa U>ui*^'irii<que 
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jetoisélrangéif , et niepaHa en français. 
Comme il n'ayoît aucun accent^ je le 
reconnus aussitôt pour un compatriote; 
j^ lui^aatâicâii fioG ;>!} m accueillit avec 
nne exfrénnieootdi^lite^ef, après undemir 

qa&rl^d'bêurèrdeir€)ayjersation}c<'Y<)ye2T 
TOUS, medit-*ir, 'ah-delà du lac, celt^ 

jolie.petite/ile vsiluéetieii' face- de ceUe 
chapette ? Eh bieli I- c'est .moo a^ylie; cfe# 
ntiriesi, ces. débris d'un vieux cjiAteauii 
^ODtlôs re^(«Side llhfibitalion du tyr^n 
dôii^GuilIauipe TteU delifvri^ son pays: 
j ai ttûti mon herniitage au n^ilieu de ces 
dcconibrés; je suis retiré^ depuis'dix ans, 
danscieite solilyde;^i.voM$,YOuIiezla par* 
Uger ^ et aiivûus aimie2S;)a^eti*aite et \^ 
paix,;suiirezHinei!(fli)». J'obéi^.^vec rc- 

• • 

{a) Cette* iîe' s'appelle l'île de Schwanau ; elle 
contient en 'effet Jes restes >d'im antique châteaa 
cpf-fdH-onyftppftrtûit jadis à Grieslen Dcl'aiilris 
cô(ë4i| lac y.fiji'^ca^de Vilc^ se trouva le mo« 
aiWDem décrit, par; M« d^ Kerkalis; enfin il e^t 
Trai anssi qii^ i'ile .est L«|bitée depnis di^^ ans , 
par nn hermite français qui a été saccessivc- 
ment, dans sa jeunesse, Talct-de-ehambre dû 
deux pcrsobaagcs aussi int(?rc6sans qn'lnforta* 
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conQoissance et plai&îr; rkefmrté^s'ap- 
proctiant de la riire^ délia tm pélîtlMleau 
qui éloit attaché à un ^aûlë^ il «je fit en* 
tretàûuihL baftfueyqt^bbiaaklQsràKKte» 
îl mixLii k n|avigo«if> et :Q(»iis\ahord&- 
raes.au bout de cpisekfttes mîiB«ids..Ii'her«« 
mite 9 sédl habitant de llle^linef^fit ^oir 
toutes ses possessions ^ iqqe ao]Js:pdrcdaf 
rAmes en «in q&arlr-d'béiire ; il. y? avoit 
dani^ eettette trois tours ruioées^anhàrr 
tnita^e <!duvèf t de chaumie ^ coalëttaot 
deux charitifantes petites pièces^ un petit 
jardiu fort mal eu ordre , on pré d*uQe 
assez jolie grandeur, six peppliers, cinq 
ormeaux 9 trois sapini, denx.cbénes^, 
deux noisetiers vplusiemnsbviHQns); et 
en animaux, TMie Vachie, 'quatre podle^ 
et un chiem Je mje irhargeai de culti- 
Ter le jardin, et en moins de six se- 

miainesy j'en doublai Je prpduit^ J^ me- 

• • 

fc..i..i ..,.■ ■ ■ I ■■ I. mi»»!» ! t »t»'n i €n tt< ^ r < l 4>' J ■ "*' / ■» 

n^s , MM. d^Esiairig cl de C&SBè^ ! t'^kétvkkei^ 
{^lus henreiiK ane les maîtres j a qvd%t4 M p*llie 
«t le monde avant Ift r^ToIation j et ne peo^ 
regretter ni l'un ni l'antre , éi ha papil^rs ffah 
biles parviennent jnsmi'à lui. - ' 

fCetle note fut écrite en ij^S) . '• 


liois là une yiè f^ès^bcitireaie.; je.mat«- 
larcboifi ciiaqiie joiùr tlavbnlage h Ther* 
fBfite, j-en étdis aimé; je ne sorloia poinrt 
4e ril«, fe Aravâitioîs Ibeaucdopyetî'é^ 
prcHiToâ&^Wxlépit àxx sort bn peu t 'éire 
àeoreuK ^ loraqu H k*e9te triLceeiir sensî» 
blb y-ujùB boime ciiiiscience^'et un petit 
t&QSrceau dé terre à cnlliter. Un joor^ 
ffaermite ëlant un peu nraikde, je fùB 
oUi^é d'aller, à saplace^ 4^viHagc•pro^ 
cliaiiiy chercher notre provsarim dé para 
et d'eau j Hiais parlant fort mal le jar- 
gon dû pays 9 on donnât aisément q.Qe 
j'éiok Français ^ ^t je reças un très-maift'- 
vais aocateîl: j'i^gtnoia qnVm ma pré^ 
-noitencorepdQr^u sojHcîer;niaîsjecom^ 
prisbienièi qu'on a voit des idées beau^ 
coup p\fA$ funestes; xrat* oaklîsoit eopfb- 
sémèni autour de raoi que jeloid , sui^ 
vant ton ter les apparences y uti deS^^^^ 
sassin's destSûisiéSi En ae livi^ant a 'cas» 
siniaines coajjacliulès; cqs villageois rëpi?'- 
toient 9 à chaque pii'nute, ces deu^ mots, 
20 noût; niotS) terribles dont je ne com« 
pris pas le sens'alors. Je conservai une 
assezlnnineicoôlenance; je fei^tns de îv» 
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rien^ente^dre : fexfiédiai.promptemént 
-mes affaires, et j'eus le bonheur d^éehap* 
.|iêr saim et sauf ,, de ce. périlleux .mes- 
-sëgôoJ'imtniisisrtoUxiiJ» de'cet ëkéne** 
(méiii , :f tiil im^'expliqua! que qËSfiaysam$ 
•soupçoonoient tous leis Français «lonreVr 
lenxent émigrés, d'avoir combaltu à Bk-^ 
ris, le 10 août, journée sanglante où tant 
de Suisses perdirent la vie ! D après ceUe 
-e^rpliqaliûn, je craignis d'exposer le' 1I&- 
pos du bon hermite en restant av^c-lui , 
et,; malgré ses regrets et les miens ^ )e 
m arrachai de cette douce solitude, et je 
me. rendis à Zu g. Vqùlant ménager pré- 
-cieijsemezit'mes ceiiitl4»ius,.peiisantd ail- 
leurs que Pélat le plus'iobscur écoit au 
fond le plus hetireux ,>el(deyenoit dé jour 
en jour le plus sûr,. je Ine ih jardinier'^ 
et j eptrai au service duh seigbeur Suisse 
-qui habitoit une joliq ipaison de campa- 
gne a /un demi*qii(arJ:dedièi;ie:âc Jû^Ne. 
•Son jardin piôtâLger'étuU^spaOLeeiSiet 4Ci 
.boii état; cep^ndaùt^ je ;f as' )(cès;^ sur- 
pris de n'y trouver que' des pommes die 
t«rre, cinq ou six espèces de gr06 pois 
et des légumes; mais de viy.:ymv , a! 


oseille, ni cardes , ni nieloi^s, ni arli^ 
chauls , quoique le terrain m'en parut 
excellent Je connus bientôt que tous les 
lard^nad^Z/^g'etdesenidronsnpffroient 
pas plus 4^ v^ri^lé et d'industrie; cettç 
découverte m'enchanta j car Je pou vois 
rf^isonnablement nve flatter de rendre ce*- 
libre le jardin qui m'éloit confié, de pro; 
curer de nouvelles jouissances aux habi* 
tans du canton, et de devenir le Içgislat 
leur de tous leurs jardiniers. Désoi mai^ ^ 
medisois-je, ma tranquillité ne serapluf 
troublée ; je suis bien, sur que non-seu-- 
lement on ne me chassera pas de ce pays, 
mais qu'avant un a^ , çn ïf\j regarder^ 
comme .vn bie;^f^iteur,ret que ]y jouirai 
de tous, les ava;itages que peut, procurer 
à un étrange la reqonnpûsance publi-* 
que. Rempli de ces douces idées, je pré- 
parai nies nouveaux travaux, avec au^ 
tant da sjoin cpie d'activité. Dans ces.en^ 
trefàites^ mpn.xpajiJLre. partit pour un 
.assez long voyage^^e^ ilne revint qu'au 
bout de sept mois. J'employai utilement 
le temps de son absence, .travaillant près* 
que jour etnuit, mais avec myslèrçj.ear 


je me fa4soî« uti ëtirèfâ^ pitarsir tlie Itil 
tauser unie grande suf^ri^. Toitô ^tbeè 
^sais ayant parfaitement rëeissi , j^ûVoiè 
dàti^ mon fàtvlin des a'rlScbàulfif^ d«^ tïteh 
K>ns, et beaneou^ d'àûtfes Ug^kâé^ t|attlL 
tfatôit jamats^vu croître k Ztkg. EfUVifôtt 
trois heures avant 1 arrivée de mô^uttëfi-*- 
tre, je motitrai solennellement iùéû jàr-^ 
din à plusiears'hàbitaos et jardiniers ^t 
j'tivois invites y et qm panurenl fe'lrange^ 
«ftent surpris , ett voyàûl ïtieÈ tonchts'tk 
itits oonveïles ptate^bandéa. ïh ttie quil^ 
tèrent assez brùsquemeût , et m'envoyè- 
rent une foulé d'autres paysans <{ni vin«* 
irertt examiûe^hiés travaux. Cette curio* 
stt^ etoit pour moi Tlrommage le pltr^ 
Hatieur , et j'en jouis sois' VÎvemtinîl.'Môn 
niaitre arriva : je le conduisis sùr^^le^-» 
champ dans le potager; mais, au Ken 
de la joie et de la satisfaction dont j'at^ 
léndors \t teiïioîgnagè^ il m^ regàrdi 
avec dfes yeut! étinfbelans dé colîjré , teÀ 
tue dematidailt d'un Ion furieuse '^ qui 
Hi'avoit ordonné de faire toutes cesex^ 
traçagances qui ne serviroîent, afouta- 
t41,^ qrfà faire piller son jardin? En tche- 


Tant ces paroUss i U n\é tourna le dos y et 
me laissa pétrifié^.Ciepeiidant ce disMurt 
ZDe parut' si absurde^, qa'après ua mo-» 
jDCQt dfi réAeaiOtt^ .j'ipia^max que mon 
maître :éidîi iiais ;:i^; lairois va plas 
d'uoe £Qi$«dan&;«et ^at,.iei jfe ne doni 
Isd pamt 'f a'Âl o j* fût fenecure. Hélas ! il 
n'avoit fteèlé qub'trop sensément I En 
effist ^ cffaf q^ç tpay^an de. » <t*ntOD, con*^ 
•iâémnAitm^e luxiiTaaulë cooinë «m m^ 
novâiion dahgereiM^: se Tioterdit a^we 
scmpkUç , et ne aoaffire pas'îqu'aacnti 
aobre riiitrodnise. Mon jardin, entouré 
d une simple baie, fut entièrement bou** 
leTecsé^ndaot la cmi4 ^^et i'ou détnùsit 
Cfn {HnéiTlevrç lestraTauxi d«(sepL moisir/. 
i>or&(|u^u.^oinl du jour |jë vis les Inaces 
4e: ce dégài> mes plalesi^ba^des lab^n^- 
fées^ mes.c<Mkohes détruites. mes cloches 

imeni^tlts douleuir tîié nç ndârefltimma*- 
inlé>: j^efcmknoisëDisdepms long-^tiemps le 
•cbagf i a ^ ià iristèssecé t^les^regrets } mai^^ 
dan^ Ce moment ^ féproavûis ané peine 
plus âccaiblanle encore ^ et qui m'e'tôit 
<ttO»vçlte - p<>OT ia l>femière fois, je me 
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s^Qloiis découragé v^tl^ ddcouragentenf 
est le désespoir dm caractères doux et 
paisibles» Jetais enlcé. dias lèj^r/drny 
avec unprfîos^inqiip je^ntMs>toiLJoaM^ 
niâi;s d'unanvaiii d^faiUorotd^e sortes qU(5 
leoii s<épa(QchQ)t:kans)qitôijie.>nll^dbàip&i^ 
çujssei^lie.n mènie tcmps>nri€S pleiirsli^éik^ 
loieinl av>eeamerUimeli...»Ed(ki'^ âôrtont 
de: ee^t abattement slupide^ îf jetai loin 
dé moi Tâfauûiej^rrQSfârj^et fe^sdrtisipbé^ 
CtpiiamiDeaitidu jacdrâe^.deilaim&is^im 
J'errai au hasard, sanatprojei^Iet sans 
remarquée où' j;éioikCepeadatfit,'dn'mar*p 
chant^ je me calmarpettà.^eti^ldrsquéa 
reMenaht:a»> im^fiipaa; âaols m'en ap^ 
.cè^ioir y îexaéi trouraî :, ^â ^orat'deftroài 
q«iartSf>'d'hëurè|'90rles bords dti'|a'<^^ et 
leyani les yedx,' j'a^erçûs^ k vingt' p^s 
tle moi,ia baie d'aiibépinefleurîed'e mon 
jardin'! CeUe v«e <m?e fir treaBailHr ,- et 
•nanôuvél&iiiai peine ;uje' mb fi?etolimai 
Jir^sqa&ment ifdaii$,$iBLet Imtaitt^; déixic 
.baleiniers pas&èrdnl^. }& kâ.suÂ^isjiifa cdfnh 
sebûrenlàmç recevc^ir danaieur.bateaci, 
et jiïe coadu46irenl à'A<*'ib^pipje passaîlla 


que } ayois conservé une lettré de recom^i 
inandation pôurLauza^noe, je mé. rendis, 
dans oette ville» J'y trouvai «ue snuiti*! 
tude d émigrés ; je m'àpplaudi$6ois 4u^ 
bonheur de rencoatrer laiU de conïpar* 
triotes ; mais on m'apprit qu'ils étoieut. 
divisés cn'soixantendouze ou. soixaute* 
treize partis ^i tous se! détestaient ]!nu«) 
toellemept. J'imaginai que chaque. £ac«r 
tion donnoit appa'i^mment.urfetpi'éfér: 
rence exclusive à une jorté de gouver- 
nement j et comme je n'en coûnoissoia^ 
que trois:ou quatre formés y j'admirois à 
quel poîat^ eb^ip^u d'aiio^é^^ hs idéâs. 
morales ^' jpalitk|m9S -et -législative^' s'é-- 
toiént;éteiidmefi£:4iiai8r jeti^onnUs^biqn^t 
qtie ces soixan te-t rèize pai^li s se piquoi en t 
peu de réiléchiretderaisSonher, et qvke la 
causQjie leur divîsion^iïe ven0itx|aéde U 
diffiîreince qniise irouvoit^lans le^.époH 
ques de Jeur émîgraliob jichaqtin tijârj 
ïoant ceux qui s'étoient expat>*iés avant j 
Ou surtout après lui, Pour moi, qui ne 
taïsspjs personne, je fus mal accueilli de 
lo^S) etj^e.prisle parti de nie^renfer^er 
àÂins ma chambre, et de n'en plus §.QrJîr., 
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qw fiour «dlet* kne promener totrt seul. 
Je lus-' d*tis M 'papiers puUics-, cfnre hi: 
Fr^inM «nanquoit iîfbiBdliuiteiYt<de blé, el 
p» ê0iS8è({^ent 4e pavn : lies détails de la: 
famine ^uk MaSpoiént mes mblheui^eui^ 
cMm^âtriotes^ «le tôuchèreat seQ^iblé- 
méÊM.^ fe me rcppeki que j'avQÎs en-* 
irmfàa AiPè p^à à feasiioittMide, à «oty 
rtto^r ^^Qiroyagé^eiii Espagne ^ qne Ton 
Teàiiôit'^mslestiramchés de Madrid nnè 
espèce de ^iand ^oe IW faSsek cuire 
emmne âe$*chkaig»ne«fet dorit le.|»eia|>le 
flfe^fôtimssoit (i) : il ttie paroi iqtie cet 
a^limèât si simfÂa pout^i^ dai^dnàtefaipa 
de di&eVte y êi^lê&r^XL i^kiù.-En cbnsé'* 
^Ueiice, je eoiiif^Daai sur cfet tilqet im 
M^knoil'e trè^-délaiHé; Cet «ivrage fatl> 
fe medécidaiÀ i'envdyèr par là posie m 
pfésidetil de ht Gonventiea iniaikaïaJe) 
Goittme la poste neipa^t^îtqQeieèenAe^ 
main, jefètn^Ai ï»oci paquet^ îlf sua 
Tadre^se , je le pdsai sur ii|Mt vMb y et 
j'aUai me pMttiener , en kaîsstol i mon 

I II' I ■ - — 

(i) Ce fait se troave dans le' l)içtittnnalr6 tté 
Bddiàfe. 


bète^ fioivaatcma «eonltitae ^ la def de 

fe vite reoirsi qafàctnviS ; je-motitei àans 

tncmTer>tiH>Î5 hoitiiiilâ^ meotaMis qtii s'y 
pranaenowDt gptfvénrent , de ïoog ^n 
large; Umii ^'eax , •après m'avtnr de- 
Bondé ixwM Aboî^V ^ti^' ;^i*éàMtâ tm *pa-^' 
]pitf ^ 1^ siA'rit-aussiiâLttvéc ses cempa^ 
guona.' jEe déptojai le papier^' et fy lus 
iRi ordre ptoshjf ^ ^tmVernemetit de 
quitltw Ltayfeâ«ilt]<e<6<Msdetrx becrres.Gcm»' 
bùdk d We teHeK^sgraee^f en tffaerctiois 
teiraiulia^àeséjlorsque^eftis trfëde ma 
fhetie par taon 1i&iessei|ai étitha hvù^ 
qtt«ment^é^mtea<ihambrè.<iélte'fe 
^lesleirt loc9 Icfs émigrés , tion qn'elle 
eâtaacufie epiarom polhiqcéè; mais parce 
qu'^te'fa'erftimoH les •vbyageorrs qti'ett 
proportion de la ^ëpettse «pi'Ss ëtweblî 
ea éùii defeîre, L'^cohbniie <ïetf fugtûfs 
lai iQ$pitK)il le pins profolid méprîspdtii' 
la cause dont ils éfoîent tes victimes ; 
i&ws^> afin de justifier et -sentiment , elle 
lie nia^iquôit jamais de Mupçonner les 
WMgrési Wtot-ib-faît TmwSyà'xcnfonddé 
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jacçiiriiirr^e,^iA\^onsi^ «UoMy^moasieûr ^ 
lue 4^^-TJE^Jiejji i)^ c|iècbe<>e6l(Iëeëiiy!0rtei, il 

pir€[ eai^ <}4Ji9-re4u qui;(iof(t.éG)e$(:iCe €{iro 
j^ di$ à moq ^2)r j^4|^^il^ il voul<ut absolu^ 
mjpnt yous r.eçQViOi^. ^ J./^.i dtè JpuiDs yjquxî 
4iea ]^):eij, et jp n^s^ri^l janftoîtf li ttupe 
4esi jaiÇobiïis.4égji.i$|Bfc,- ~ Yo» me prèf 
çpz pour.uïï jftcobijt?:^- ScOtiteldono^il 

, Ç3t iDutUe dernier la éhos^, qijiaodt^m est 
^commerce de lellrefl avec le.pf ésidént 
de la Copyention; c'est a$|^)s2 clftii^. A ceà 

. ^fftSi jetapt les yeux.ç|ir ii^a; j^abli^i^ èin^ 

t9-y?P^ plH?iljçpaquVqp^iiy aviWsiàiMé,^ 

Quoi 4opp |yai'éçr^-q^^f:9^ J^ippîsjrHioii) 
tnémoîré ? Oui^moasieuf, répondit rJbÔH 
tesse d ua to^ soleanel • . et toutes . vus, 
^^'a<p3içs son tdécj(?}i ventes, Aii^^i^ffl ne[lrOn{ik 
CQii^ei:\le|p^&4^lflu:^t^^ day ^atS|g{9i€#r^ 
si ;y9uS| a'èies: pf^f p^rti ida^RS; tine h^eiiira > 
vçjU5 scr^îs a^rç^e-y jet Di,eu s^\\ ce ^^i tu' 
arrivera. Pam^^ qvLai^d.pa vi3Ul ineUrci 
tQVilui^ pays sens-dswHMP^1P¥i4iPPii*a«n 

ri le hkii a'^iveirqf-^ssyp-VîWVP^^'^*^ 
xném^ç vous allegflr^jàjK? 4^AjÇflte'>f:i^Mft 


ces; côiiipi^<>t«^là libiroM par ^ faire ren^ 
vayeÉ*t0usie$ëniîgrés. Sf j'étoisàla place 
du gbuv«iii>emetii^ dans lé temps où nous 
90^3^lês;7è ne r^racvrôis plus qne'tes i/^ 
^lais. AliUesiAffigJai^^ô'est^ldiinenatiohjk 
.£Qcdrêtrn^£qis,'moii6Î6u'i^ faites^vosp^- 
quels f V)0iisvi'a?iézvplu9de lënips a pendre* 
Enidisani ces paroles i^ rkètèsse me 
toorfiâ le dos ^ et sortit. 
• Je tiS'OletfFeitieiit'qiie cette ftômme, 
^yout^^débaprasBerr de tftoiy b'ayoit dé- 
'Aonpé^etqijie dans uÀ ternps de défiance^ 
mot ïtiéwÈifoit^ adr^sisé au prédirent de la 
G>Dventioo nationale, avoit donné quel** 
^ue poids'àraceusation de jacobinisme* 
Pour ^mpi^ qui dhéiiissois^ipa paif ie, quoi* 
que jena-fuMeid'au^un |iarti;, je regret- 
tai b^aucoi4p ixion nrëmôirèi biein remis 
-aunety^i recopié avec soin de ma plus 
belle écriture; j*en rassemblai les brouil-' 
lons,)e>fisnion porle-»mantedà^et me soUr 
metttfdt^M'tiS rédameition et «latit j>laiQte> 
^ rififtlstîc^ quç f ëprotivois ,.)6[me» hâtai 
d^qûf l^er iLaâl&anrik J^abàndonnai^sahs 
i egret , la'Sfefeseïoù fôn m'â^voit sbcces*^ 
éit^eftienli^<î^*^^ d?ètrfe un espion, un 


assassin (|)a«r6^imw tH uàlMn^w^fQ paa- 

iMmrg.^iwe diuisicelte villeli^spitaîië- 
^^ememiêànx^Smn iiianfjaiéiaoiriej.)'eA- 
icmUtanscî tojtett li^A^'^qoiiAid: dklffrancse^ 
-fiour levier dieniM)DeRçeipàqaet^iBafus. 

le; jeini vécti\:ia^è:fiasipfaii6ieim foisidiez 
lui,mais sa portQiiiQ futtoujoura ferméei, 
(elfapprmquHl ne vfHila«!iyiiÎ4mfivQi#, Di 
'meté^nàv.à^ pareei^ii^i^iiiwiotayoibiw 
âf^ntht>^a^^^,. Alcm^^ij^ppmJè pftr*î 
cle)faire iôifppîm($^ mûH *jiiMmr«^4'ai»f 
^ûin c(e plaider inontnomrà Ja (lèlé^deçQ piçh 
iiL oûYra^^^^eiii iiira<{iaati*e eetita:C(XQm- 
plair es^ f anifi» partir dieite ten ticpQunfifè- 
iriai, jlenYoyaiile reste ;e&dBr«iJ^^( ,. } 
Lesr paâsiofia desgrands-peostnwiagœ 
.'forment, daas-JçiiraideslinéQSi :de»>incîr 
-dêna exiraoïtdiQaîjrea qu^po- Q9t C4Q.ve»U 
-é'^ppeïtf fa^tité, Lese¥énaiuens^eriQli 
,i!(ie kmi trop peu d'impovlianeQ pannqufîi 
me feoitipecinis dVmpV)^ ^^ ni^p^tA* 
«on fii.relëvée:; d'ailleurs^ les ,p4afi^l^ 
4t'ont jamais agité/moU'^nî^'aiaisilj a 
daa&moacaraclère^e nes^is^^fieUeniial- 


tdrease quica cpwtammeot empoun moi^ 
tMA le» kicctfiTeoicQAded'miprudcsweieft 
d&la técoéi^td JciSitia le moitM étoai^ 
le moins enlrepneinuU. des bomcnes ^^ €t 
per8Qnii»v cspendant, a'a:£iiliph]flrd0'li& 
vufis. Jb ne £aidrieKi légèremeot^mais ifdtt 
ptx/pof maoqiTQliOujoarsàioe.qùB: je:£ufi^ 
et e'esi-li , }q crois ,. ce^ qui produit i^ 
guignoni Feul^pèlee quLttO: peu plusid'ur 
«âge du jnomde auroit piitdiixuunec cette 
^uofaevre ilatareUe; néamnoim^j ce dé^ 
iisrattieTrLteUeinenkà ma distractionietrà 
la tournure du mon) eapriiy quset je néipeû^ 
se pas que riesD eût pu le: corriger ^enlÂè* 
rement. Yenr:ce>tenipSft j appris ^ree un 
grandplaisîr^ qu'un.de me3jpiiirflQS>, que 
) è croyois iniûr t^ vivoifi teanquiUeûieotà 
Paris^^ retiré dans miifaubeiurg, avestsa 
feimxieeises enfansi Je lui écriyîa^ jnaia 
sous up nom aJleihaud^ afin de ne point 
le^ compromettre si/l'omoûviroilb la^J élire, 
<£ar jeimâsiceUe lettireàr}apafi4e;.ISQ jnéme- 
temps, Toulâffii avoir .urie;attep tien» pour 
son âs^lné'dQmt î'etpisle pacf ain, j\ en- 
voyai àice|t^enrfantiun)eadV>/ic&etf ^parce 
que ces jeai^<eft Allemagne, saut toutrà** 
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^tidifféret^i'Û^ Mùx qn^n vëtfd en 
Frdn^cel Je^né reçus point 'de réponse j 
liiais quatre on cinq mois après ^ le ci^* 
tojreoD Dol î^^l^^mouTellemeni arrivé dé 
Êatfi^iii€f(Çlclîre uu nuLliixjiepassçrebex 
hxj. ^ J^yrfUs^aDSSttôt. Jei Jê^trou^Âi. seul 
^ânb'Sâ c})anil»^,etii comineBoa par me 
dire qu'il ^voiph ni^ parler ide la part de 
mon- copsin ^ cette annonce mecausa 
dïéamooup de j[oiefitia'isq.ueUe£iaiîmaaiir- 
-prî-se quand le i citoyen Dal**.*!y rëpref 
iiiml iâ parole : 49 iâ&ciiojen C^!*+i y nié 
•dit-il yi vpuis;pri6 instamment de ne pnk 
Vobs aviser de lui écrire davantage, l'ex¥ 
travagance de; votre lettre a. pensa lut 
'oc^terto vi;0.^Goiramentdôric? ^Oûî», 
^hlonsieiir ; id^ap^às* eètt^ àeâAré Jif e >à Ifi 
ffOstù i et e«ivôyé^ ^au Oainité.dt .suvefé 
générale, on aîsoupçoîiné voire parent 
d'nn comjplot contre la Képablique; Ott 
*a ipënsé qu-il^iakoUiVenir :nn OTqas^iimt' 
mes desîpayS'ëbi'abgërsj et^qm!il'a(n4cl3tr 
itkOi\ quelqu'intrigue, pouï* s'èmspa^Ptftdfefs 
-canQns.lixi'CQéséqtxe\aùef oiia.aaift) Ions 
1 $eâ papiers, el lui-ipêiKiea éhé Ip^iié.àM/^ 
liberté pendant trois ndoiis if.:Cêr6oilm^ 
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^trifia; je me rappelai^ qu'ea effet, j'a- 
vois parla daaa ma lettre, ^ armes j de 
piques et de canons^ mais ea plaiaaa* 
terie, pour désigner le$ petites pièces da 
jeud'oQchetsqui représentoient^ea mi« 
QÎaturet^es différentes choses. Bon Dieu ! 
m'ecriai-je , comment a-t-on pu inter-* 
prêter ainsi le plus innocent badînagt?... 
Mais moa cousin pouvoit si facilement 
se justifier, ^cn montrant le jeu d'on* 
chets,..«. — Mais tout au contraire, ces 
pièces-là dont vous parles , ont été sai- 
sies, déposées au tribunal , et produites 
contre lui. Les juges et les assis tans sai<- 
sis d'horreur et d'indignation, n*ont 
va , d'abord , dans ces petits simulacres , 
que des symboles de destruction et dé 
contre-révolution ; enfin , TOtre cousin 
s'en est tiré^ mais à force d'argent , et 
après avoir subi une captivité de trois 
mois au fond d'un cachot. 

Je ne répondis rien à ce discours i j'é- 
lois plongé dans la plus profonde conster- 
nation* Après un moment de silence , le 
citojen Dal'*'** prenant un air sévère ; 
% Ceci , ditTil , doit vous faire admirer là 
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surveillance qui, dans la republique, dé- 
joue si constamment, tous les complots 
des royalistes. Le géniedela liberté a des 
yeux de lynx, et l'énergie du gouverne- 
ineatlriomphera toujours des efforts et 
dela.hiii^e impuissante de ses ennemis. 
. Le aitoyen Dal*** prononça cette der- 
nière phrase d'un, ton si emphatique, et 
je trouvai celte espèce de leçon si dépla- 
cée , que , miç. sentant ému , je pris le 
parti de me reUrer sur^e-champ, sans 
répliquer un .6eul mot 

Cette aventure me fit faire de sérieu-* 
ses réflexioas sur le danger desattentions 
et des plaisanteries xlans un temps de 
révolution;, et je me promis bien d'être 
plus'çirçonspect à Tavenir. 

J'avois fait plusieurs cannoissances à 
Hambourg, et commejecommençoisà 
ziianqyér toutta^faitd'.àrgent ,îe me trou- 
vai très-heureuxd accepter une place qui 
me fut offerte che?i vin négociant retiré 
du'conmierce, et qui passait presque 
toute Tannée à la campagne, 11 me cbar*^ 
gea de surveiller ses fermiers et ses jar* 

dlaicrs, et^ ^ii mê^o-tëmps, de^^^^^ 
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quelques soins à 1 éducation de son fils 
unique > âgé de seize ans , c'est-à<«dire , 
de lui enseigner le français , et de cou« 
cher dans sa chambre. J entrai dans cette 
maison^sur la fin du mois de jain.M. Bla- 
ler ( c'est le nom du négociant) étoit un 
homme de quarante-huit ans, qui, après 
avoir sacrifié tous ses beaux jours au 
soin pénible d amasser de Targenf^ se dé- 
dommageoil) par uneoisiveté complète, 
de la fatigue de ses longs travaux^ et ne 
songèoit plus qu à dépenser galment un 
revenu considérable. Sa femme , âgée 
de trente ans, étoit enceinte et prêtç 
d'accoucher. Le jeune homme , héritier 
de la famille, relevoit. d'une grande ma-« 
ladie, et je fus très^frappé de sa mélan- 
colie et de son invincible taciturnité. 
Je Irouvaicette maison infînîmentagréa- 
ble j on y recevoit beaucoup de monde, 
on y faisoit très-bo^ne chère ; je passois 
une grande partie du jour dans les jar- 
dinSk et dans les pr^s y je faisols divers 
essais dagriculluré^el je nienois une vie 
douce ,et paisible» très-conforme à mon 
goùf. Une seule cbpsé me faisoit de la 

B 2 
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peine ; c cst<fae la santé do jeune Frcdé« 
rie BlakeVs loin de se forlifier^ seinl>loit 
«afibiblir ioeûs les joars. 

Cefutb-pei2*«prèsà cette époque qu*aii 
patriote frauçais<{ue j'aTois beaucoup 
connu jadis ^ passa par Hambourg j je 
lui a^ois prêté autrefois deusc mille écus 
qu'il n^avoit pu me rendre : ayant fait 
fortune depuis y il se souvint de cett^ 
dette j et ypukit l'acquitter, il refusa de 
:me voir, parce que félois émigré, iliais 
il m'envoya unes deux mille écus. Qutrê 
le plaisir de recevoir une somme si coii« 
sidérable dans ma position , je vis, avec 
plaisir, que les nouvelles lois établiesen 
France , n avoîent pas perverti tous lés 
républicains, et que malgré la barbarie 
et rimmoralité de tant de décrets , 1^ 
probité n'étoit pas éteinte dans tous les 
cœurs. 

J'étois y depuis trois semaines , che^ 
M» Blaler , lorsque sa femme accoucha 
fort heureusement d'une fille. Environ 
-huit jours après cet événement, le jeune 
Frédéric, plus latlguissant que jamais^ 
passais journée entière dans sa chlimbre. 


^ 


ne parut poinl à soaper^ et se coucha 
deux heures plulôt que de coutume. 

Il ëtoit endormi quand je me mis au 
lit; cependant, il me parut fort agite, il 
parloit tout haut , et son visage éloit ex- 
trêmement rouge. Nous ayions^dans la 
chambre j une lampe de nuit. Je me ré-* 
veillai sur les trois heures après minuit, 
el jetant les yeux sur le lit de Frédéric , ' 
ye f lis lrès-*surpris de ne le point voir; je 
l'appelai , personne ne répondit. Je me 
levai y je pris une lumière , et je visitai 
tout Tappartement sans trouver Frédé-* 
rie. Très-inquiét > je rentrai dans ma 
chambre , afin de réfléchir à cette aven-* 
ture. Au boutd'uii moment, j entendis, 
de loin , marcher doucement : je soup-^ 
confiai alors un mystffe d'intrigue dan» 
cette fuite de Frédéric; j'éteignis la IcH» 
mière, jd nke recouchai promptement,et 
je feignis de dormir. FrédéHc rentra. 11 
s'assit d'abord dans un fauteuil , je l'en* 
tendis soupirer, ensuite il se remit daûs 
son lit. A sept heures je me levais et san» 
réveiller Frédéric, je m'habillai à la hâte, 
et je softis doucement de la chambre^ 

3 


5p L15,ll|ALp;WC*ONTil3EUX. 

M.Blaler,absentdepuisdeux jours, éloit 
à Hambourg, mais j'allai trouver sa fem- 
me qui nje reçut sur-le-champ. Je juî 
contai ce qoiétoil arrivé. Après m avoir 
écoulé fort attentivement, elle me pria 
de ne poiql parler de ce fait à M. Blakèr, 
p&rce qu'elle çraîgnoil sa sévérité poiir 
son fils. Madame Blaker ajouta qu'elle 
' soupçonnoll une fnirigqe entre Frédéric 
et la ménagère , nommée mademoîsellé 
Muller, jeune fille de vingt*-cinqôuving4- 
six ans, très-frâîcbe, assez jolie, et fort 
impertinente. Depuis long- temps, pour- 
suivi t madame BlaKer, je suspecte beau-^ 
coup les mœurs de laMuUer; je suisper** 
suàdée quVIle a séduit mon fils : cette 
intrigué, à Tâgede Frédéric, est, à tous 
égards , une hor/lur de la part de cette 
créatiire,raaisils'agitdedémasquercelte 
fille que iiioo ^niari protège beaficoup • 
ainsi , . conduisons-nous prudemment! 
Mon mari sera ici ce soir, mais il ne re- 
vieiidra habiter mon appartement ^ que 
dans ciriq ou six joiirs. D'ici la , Frédéric 
retournera sûrement à son rendez-vous; 
daiJ5 ce cas ^ venez aussilôl m'averlir à 
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quelque heure que ce puisse être : ]t tne 
charge du reste. 

Je promis à madame Blakei^ de faire 
exaciement tout ce quelle me prescris 
Toit.Son mari revint raprès-midi^el je ne 
lui parlai de rien. Frédéric, plus acca-^ 
blé que jamais, voulut encore garder sa 
chambre, el se mil au lit à sepl heures. 
M.Blàker que peu de choses pouvoierit 
distraire du projet de donner un bon 
souper^ et qui avoil amené beaucoup de 
monde^ne s'occupa nullement de sou dis. 
Je me retirai de bonue heure; je rencon- 
trai la4nénagère qui sortoil de la cham- 
bre de Frédéric , ce qui , joinl 'à mille 
petites choses que je-lkverappeldis^acheva 
de me persuader que les soupçonsde mar 
dame ^laker n'etoicnt que trop fondé?. 
Je me couchai : Tinquiélude nie tint 

loiîg-temps éveillé, carj'cntenfioisFrcr 
déric se plaindre, s'agiter, et jeter à ba^ 
ses QrclUers et ses couvertures; enfin , 
sur les deux heures du matin , j'allois 
m'endormir , lorsque j entendis lout-i- 
cou|) Frédéric s'élancer avec impétuo- 
sité hors de sou lit, et , sans ^'habiller-. 


5i 1» XAzr^n^cON T'itxii:^» 
traverser la ehambre , oa plutèt, la fi'aiH 
chir en deux sauts^ouvrîrlesjiortesavee 
fracas^ et s'éloigiTer rapidement. Je res- 
tai stupéfait, ne pouvant concevoir une 
telle téhémence de passion, surtout dans 
«n jeane Bomme de seize ans , qui pa- 
roissoit naturellement si froid et si fleg- 
matique. Je me levai, je m'babillai en 
deux minutes , et suivant les ordres de 
madame Ëlalter, je me rendis à son ap^ 
partement« Tout le monde, dans la mai* 
•on , éloît couché depuis deux heures ; 
mais comme madaraç Biaiser netoît 
qu'au dixième jourde sa couche,elle étoit 
encore' veiilee par une garde : je grattai 
doucentent à la pofle , la garde vint ^ et 
d'aiM'ès Tordre de sa maîtresse^ elle m'in- 
trodnisit. Lorsque j'eus instruit madame 
Blakeir : «Il n'en faut point douter ! s'é<»- 
cria-t^elle , mon fils est sûrement chez 
Cette indigne créature !..... p. En disant 
ces paroles, madame Blaker me prie £Pat* 
tendre un moment; elle tire le rideau de 
son Kt,sliabille prédpitanrnrent, se jette 
à bas de son lit , .et me saisissant par le 
«bras: Allons, allons^ dit^Ue. Bon Dieu! 


madame^repris-jeynecraignez-voaspoinl 
de nuire à voire santé ?...•.. Non , non ^ 
interrompit • elle , venez. En parlant 
aîasi^elle m'entrainoit. Je pris nne bon* 
gie, et nous sortinies. Après avoir tra- 
versé^ sans bruit, un corridor, nous nion^ 
tons un petit escalier dérobé , au haut 
duquel nous tournons à droite , et , à 
sixpasde-là, nous nous trouvons à la 
porte de mademoiselle Mulier. Alors ma- 
dame Blaker , qui s'étoit «lunie d'un • 
passe-partout y met la clef dans la ser-*» 
rure^elle ouvre doucement laporte^nous 
entrons 9 et nous voilà dans la chambre 
de la ménagère; nous jetons les yeux sur ^ 
sonlitsansrideauxy et nous apercevons 
deux tètes parfaitemetit endormies.... 
Nous avançons.... mais qu'on se figure ^ 
s'il est possible, Texcès démon embarras 
etdemon étonnement, en découvrant 
dafisTamant de la ménagère, au lieu du 
jeune Frédéric , M. Blaser lui-même t.. 
Infâme ! s'ecrisk madame Blaker. A ce 
cri perçant , ison jnari se réveilla en sur^ 
saut , et, sans doute , sa surprise dut en» 
core surpasser la xçienne; en me Toyaal 
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soûtenir^d'unemain^ sa Femme éperdue^ 
et de vautre, terïîr une bougie allumée , 

afin de'daîrer cet le scène M. Blaker 

ne senlit dans cet instant qu'une ra^e 
inexprimable contre moi ; sa fureur lui 
fit oublier le français qu'il ne parloitpas, 
à la vérité, Irès-couramment ; il m'apos* 
frophaen allemand: je ne compris point 
ce qu'il disoit, mais je pouvois juger de 
rériergie de ses reproches par le son de 
SA voixlelpar l'expression de son regard. 
Je n ixuaglnai rien !de mieux , pour me 
tirer dl&.ce xnauyais^pas , que déteindre 
la l'ampède veille qiri brùloit sur la table 
de nuit , ainsi que la bougie que je te^ 
uois. Nous nous trouyâaies toul-à-coup 
dans une obscurité profonde. Je lâchai 
le l)ra$ dq niatlahie:Blaker, et rega- 
gnant' la porte à tâtons , je m'esquivai^^ 
et j entrai danslecorridor^J'étois si trou- 
blc^qu'il me -fut impossible de retrouver 
}e petit escalier;!je traversai tëùt ce long 
corridor au bout duiquel ëtpit le gi*and 
escalier que je descendis ; j'entrois dans 
. un vaste veslibule^quand j'entendis mar- 
chera côté de moi: Quîyalà ! m'çcriai-je. 
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Pour toute réponse , on me saisit par le 
milieu du corps , et Ton me terrasse; je 
me dcbals, je reçois plusieurs coups , je 
me défends, je crie de toutes mes forces: 
je seos que mou adversaire est presque 
nu; il crioit aussi d'une voix horrible- 
ment enrouée : je ne savois que penser. 
Enfin , au fort du combat , j'entends de 
tous côtes ouvrir des portes, on accourt: 
plusieurs personnes, à denu-vétpes et 
tenant deslumières,s'avancent vers nouSf 
et je reconpois dans mon rude adver-* 
saire, le jeune Fréd^ic qui, haletant et 
accablé de fatigue,vcnoit de s'évanouir.... 
Dans ce moment, M* Blaker, en robe de 
chambre,se fait jour à travers un groupe 
de curieux, et me lançant un regard fou; 
droyant : « O ciel ! s'écria-tril d'une voix 
de tonnerre . le misérable assassine mon 
fils !... ». En prononçant ces mois, il vou- 
loit se jeter sur moi j on le retînt. Je me 
relevai, et j'entrepris inutilement d'ex- 
pliquer cette aventure; tout le monde 
parloit à-la-fois , on ne m écoula point. 
Alors je pris dans mes bras le jeune Fré- 
déric, privé de sa conhoissance, en dî- 
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sant : Songeons donc k secpurir ce jeune 
homme qui s*cst échappé de son appar- 
tement^ parce qu'il a vraisemblable* 
inent une fièvre chaude. On entendit 
pourtant ces dernières farcies , et quel-^ 
ques gens raisonnables^ se joignant à 
moi, m^aidèrent à transporter Frédéric 
dans sa chambre. 

Madame Blaker , uniquement occu- 
pée 'de sa colère y n'avoit pas pris II 
peine de me justifier auprès de son mari^ 
de sorte que ce dernier croyi^t toujours 
que j'avois épié sa conduite^ 'afin de le 
dénoncer à sa femme. 

Madame BlaLer, rentrée dans son 
appartement, n'apprit la seconde scène 
nocturne que le lendemain matin. 

Cependant ^ aussitôt que Frédéric fut 
posé sursonlît^M.Blaker me dit<)esor^ 
tir sur-Ic-champ de la chambre et de sa 
maison. Non, monsieur, répondis*- je froi^ 
dément, je veux rendre compte au mé- 
decin qu'on vîeitl d'envoyer chérchér,dô 
rélat de monsieur votre fils, et je véu< 
soigner^ dans sa maladie, cet infortune 
jeune homme. Ensuite, après vous avoît 


expliqué ma conduite, qui est parfaite* 
ment innocente, je quitterai Tolontaire^ 
ment cette maison pour n'y rentrer ja*^ 
mais. Mon sang-froid en imposa à mon* 
sieur BlaLer. Dans cet instant, Frédéric 
ouvrit les yeux y il parla, mais il étoit en 
délire. 11 voulut se lever ^ et nous eûmes 
beaucoup de peine i len empêcher. An 
bout d'un quart-d'heure 9 il s'apaisa, et 
parut s'assoupir. Je saisis ce moment 
pour emmener M. Blaker dans un cabi- 
net voisin, et là, je lui donnai l'explica- 
tion qui me justîfioit.ll convint que mes 
intentions n'avoient pas été noiref ; mais 
il me reprocha vivement de ne lui avoir 
pas parlé , malgré les défenses de ma- 
dame Blaker, et il répéta avec amef* 
tume et colère , que je lavois brouillé 
sans retour avec sa femme. 

Le médecin vînt, et déclara qu'en 
effetFrédéricavoitunefièvrechaude.Ce 
jeune homme fut à Textrémité pendant 
douze heures; enfin, une crise heureuscf 
le sauva. Il reprit toute sa connoissance^ 
et conta qu'il ne s etdit relevé la nuit, la 
première fois , que parce qu'il avT)ît 
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éprouvé unjB espèce de suffacatiaa^quHL 
.;stvpit CPU dissiper en prenant l'airj qu'eu 
çfFel, après s'être promené dans le jar- 
din pendant trois quiirls-d'heure , il s'é- 
toit trouvé assez soulagé pour venir se 
remettre aulitjniais que le lendemain il 
n'avoit que très^mparfaitement sa tcte. 
Je. ne m'en aperçus pas, parce que je ne 
le questionnai point , qu'il gardoit le si* 
lonce, que je lavois toujours vu très-taci- 
turne, et que d'ailleurs je le supposoisi vi- 
vement préoccupé. Quant à sa seconde 
promenade tioçturne^il ne se larappeloit 
point du tout, parce qu'il s'étoit relevé 
avecle transport au çerveau,etqu^ilavoit 
erré au hasard dans la maison^sans savoir 
10 qu'il faisoit. Madame Bl'aker me fît j 
non sansraison^lesscènes les plus violen- 
tes et les reproches les plus amers sur la 
distraction qui m'a voif empêché de m'a* 
percevoir de 1 état de son (îls:j'aurois pu 
répondre que son père même n a voit pas 
eu plus de pénétration 3 mais dans cette 
occasion, je me condamnois moi-même^ 
et je ne cherchai point à me justifier. 
Aussitôt que Frédéric fut hors de. tout 
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danger, je fis mes paquets; et, très^souf- 
franl de quatre nuits passée» sans m cire 
couche, et des suites de nion combat noc- 
turne , je sortis de cette maison avec ua 
œil poché^ une bosse au front, une demi- 
douzaine de contusions, laissant la répu- 
tation du plus mauvais instituteur , et 
brouillé pour jamais avec monsieur et 
madame Blaker, sans parler de la haine 
irréconciliable de niademoiselleMuller. 

Je retournai tristçment à Hambourg; 
j eus deux ou trois accès de fièvre , et 
je restai plusieurs jours au lit. 

Quand jevoulus aller dans le monde, 
je trouvai toutes mes anciennes connois- 
sances refroidies pour moi. La jalouse et 
vindicative madame Blaker s eloit sépa- 
rée , avec éclat ^ de son mari , et Tun et 
l'autre consentoient au divorce. On con-. 
toit de mille manières cette aventure; et 
dans toutes les versions différentes , je 
joMois le rôle le plus odieux. Tout le 
monde m'accusoit d'avoir eu le projet de 
brouiller le mari et la feÀime t les avis, 
netoientpartagésquesurle motif de cette. 
noirceur.Les uns prctendoienl qu'amou-. 


4o LE MALENCONTREUX. 

reux de la MuUer , je n'avois voulu que 
me venger de ses^ rigueurs; d'autres assu- 
roient qu'eu engageant madame Blakei* 
à divorcer, j'avois osé concevoir ^espé- 
rance de répouser : on ajoutoit que je 
m'^étois battu avec le jeune Frédéric y 
parce que ce dernier avoit voulu m'em- 
pécher d'aller avertir sa mère de l'infidé- 
lité de M. Blaker; qu^alors, ayant ter- 
rassé ce jeune homme, je Tavois laissé ; 
sans connoissance,étebdu sur lecarreau. 
Le résultat de tout ceci fut de me donner 
la réputation de l'homme le plus empor-^ 
té 9 le plus violen| et le plus tracassier. 
Les gens malins , qui forment toujours^ 
le plus grand nombre , ne manquèrent 
pas de croire fermement à la vérité de 
toutes ces imputations; les bonnes gens, 
suivant leur coutume , n^ crurent qu'à 
demi ; mais , dans ce cas comme entant 
d*dutres , celoit encore beaucoup trop. 
11 faut espérer qu'un Jour, quand là mo-* 
raie sera loul-à-fait perfectionnée (et^ 
tant d'autebrs, depuis soixante-dix an^^ 
travaillent à ce grand œuvre ! ) , il faut 
cspér€r,dis-je,que les bonnes gens substi- 


tuerontà cette maxime inique éternelle^ 
qQ^il ne faut croire quela moitié dumal 
qu'on dit ^ C6tt€ maxime plus jaste et 
plus charitable ^ quCen général iVjt'en 
faut rien croire du tout. 

Ne pouvant plus me plaire à Ham*^ 
bourgs je me décidai à passer en Angle* 
terre; mais je crus prudent de n'j point 
aller sous mon nom : en conséquence ^ 
je pris celui de Desbruyères , qui éloit 
pour moi un nom de caractère ^ par la 
passion que je conseryois toujours pouf 
les défrichemens des terrains incultes. 

Je trouvai une excellente occasion de. 
passer sûrement et sans frais en Angle^ 
terre. Un seigneur autrichien ^ chargé 
d'une mission particulière pourLondres^ 
cherchoit un secrétaire qui eût unç belle 
écriture et qui sût le français ; je mepro* 
posai sous le nom de M. Desbruyères Je 
fus accepté et je partis avec lui . Je m em-* 
i^arquai avec une somme de sept mille 
cinq cents livres^ une place de secrétaire 
de mille francs ^ et une lettre de re« 
commandation pour ,M, Merton , un 
banquier de Londres. 


Ea songeant à mon sort actuel , j ou- 
bliai tous mes malheurs. En effet , je de- 
d/evois être satisfait de ma siluation. Le 
CQtnte de Steinbock (ce seigneur autri- 
chien dont jeyiensdeparIer)étoitleineil- 
leur homme du monde , il n ayoit qu an. 
défaut 9 celui de délester toute espèce de 
nouveauté et d'innovation en (outgenrë^ 
et par conséquent les opinions nouvelles 
et la, révolution française. Ce seigneur ^ 
Âgédecinquanle-sixanSjraisonnoitpeu^- 
etjugeoitimpérieusement;il attachôit ua 
prix infini à l'avantage d'une grande nais- 
sance^ et son seul argumenta cet égard ^ 
étoit celui-ci : Quoi gu^on fasse ^ les 
nobles seront toujours nobles. Il répé- 
toit souyent cette phrase en fumant , et 
toujours avec la méjfne salisfaction'.Trois 
ou quatre sentences de ce genre ^ for*^ 
moient toute sa conversation; aussi ne 
^rloit>-il qu'en faisant de très-lpugues 
pauses^avecun air petisif eiréflé(^hi;d'ail-> 
leurs, il étoit excessivement réservé, dis- 
cret,etmcnie mystérieux : il avoitune tel- 
le crainte de se compromettre,qu'un jour 
où Ion parloiten sa présence des affaires 


poHiiquçs,.iI s'écria après un long si- 
lence : « Messieurs , j'ose prédire que 
tout ceci finira de manière ou d'autre { 
mais ne me citez pas ». 

Notre navigation fut heureuse; nous 
arrivâmes à Loudres au commencement 
de septembre; Au bout de trois jours, >e 
comte me dit qu'il iroit passer un mois à 
Batb , et me chargea d'y aller sur-le- 
cliamp , afin de lui faire pr'éparer un l<y- 
genient. Je partis tout seul, à cheval, et 
je pris la rouie de Stone^Hengej afin de 
voir celte fameuse antiquité (^).On par- 
court dans cette route plus de huit lieues 
de désert : je ne vis pas, sans émotion, ces 
vastes bruyères; il me sembloit que je mg 
reirouvois dans mou empire. Comme je 
mois quelques motsanglois, je fis à mon 
guide plusieurs questions sur ces bruyè-* 
resjil nie répondit toujours que cHétoieni 
les plaisirs du roi (i). J'imaginai q ue 
saMajesléBritannique vouloit déf ricber 

(q) Sêone^enge 68t un ancien momiment très* 
carienxy ëlevë, dit-on , par les Druides. 
(t) C'est-à-dire , la chasse^ 
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tous ces terrains elles couvrir de cullu- 
res et de hameaux; ce qui me paroissoi t^ 
en effet) un vrai plaisir de roi\ Gomme 
je rëfléchissois^en cheminant^sur le hotk^ 
heur que peut procurer la suprême puis- 
sance^ une voiture légère passa rapide-^ 
ment près de moi ; j'allois dans ce mo-«L 
ment au pas, mais mon cheval prit dd 
Tardeur etse mil à galoppen j'atteignis 1a 
chaisede poste^etmodérant mon cheval, 
je le contraigùis à ne point passier cetia 
voiture dont je touchob presque la por« 
tière. Je jetai les yeux sur les personnes 
4ui^étoient dans la voiture , et je vis une 
vieille femme-^de-chambre et lilie jeune 
^moiselled*anetrès»4>elle figure. Elle 
rougit etpalit en me regardant, ce qui tue 
me surprit point^ parce que j^avois beau-^ 
eoup entendu parler de la modestie des 
damçs angloises ; mais voyant augmen^ 
ttf'sa pâleur, et qu'elle laissoit tomber 
•a tète sur Tépaule de sa compagne , je 
connus qu'elle se trouvait mal, et je criai 
su postillon d'arrêter y ee qu2il fit aussj^ 
lot. Alors la jeune personne^ baissant la 
glace de mon c6të> me surprit étrange- 
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ment en me présentant^ d'une main 
tremblante , une bourse et sa montre. 
QQoi<]àe 5a méprise ne f&tpas très-flat- 
teuse pour moi , Je ne pus m'empècher 
d'en rire ; je l'assurai que je n'étois point 
nn voleur, et mon guide resté en arrière, 
et qui survint dans cet instant, lui parla 
et acbeva de la tranqaîlliser. IVous en^ 
trames en conversation. Cette jeune per- 
sonne me conta que son domestique étoit 
tombe malade en chemin ; qu'elle avoit 
encore sept milles à faire pour se rendre 
dans le château d'une dame de.sesamies^ 
et qu'elle mouroit de peur des voleur^. 
Je lui offiris de me détourner de mon 
chemin pour TescorterV ce qu'elle ac- 
cepta avec la plus vive teconnoîssance. 
€ommele joureommençoit à baisser, 
je quittai sa portière pour aller à la léte 
des chevaux, afin d« presser les postil- 
lons; et quand j aperçus l'avenue du 
fibkte&u , je saluai la demoiselle^ et, sans 
perdre de temps , Je repris la route dé 
Bath. Cette jeune Angloise m'avoitparu 
très^imàble , et je me repentis d'avoir 
outillé de Itii demander son nom , ^' 
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Le comte de Sleiobock. ne passa que 
quinze jours à Bath y au. boul desquels 
lious relournâmes à Londres. Jy ren- 
xoRlraî un soir à Rensington^ un jeune 
émigré, ie chevalier de Florzel; que 
j'avoîs vu jadis gardermarine a Brest. 
Nous renouvelâmes connoissànce. Flor- 
zel étoit plein d'esprit, d'inslructiony de 
galle, et les malhc.irs.du tempsi^'avoiènt 
pu changer sqn caracjLère. D'ailleurs , il 
n etoi t point à plaindre per^orinellemeaf. 
Sa mère,.dont il éloit le Qlsunique, avoît 
emporté beaucoup) d'argent de France:, 
et Florzcl, d'une naissance Irès-^iiruatre. 
avoit^à la cour d'i^LUgletérré (te^puissaiïs 
protecteurs. Ce* jeune homme léger, 
mais obligeant et bon , île se nièioit 
point du tout de politique, et il plai- 
gnoii ses compatriotes ma}héureux de 
quelque parti q-u'ils fussent, .. 
Je demandai le ^crat à Florzel sur mon 
véritable nom jr il approuva .mon iricox 
gnito , parce que deux bommiés dd mon 
nom occupant des places en France , 
Florzel pensoit que ^ous mon véritable 
Aom je n'auroîs pas été reçu en Aiigle- 


LSMALENCONTRIUX. 4? 

terre sans quelque difficulté, maigre la 
protection du comte de Steinbocl. 

Je me plaisois beaucoup à Londres, 
quoique le comte me fit faire un travail 
qui n'étoit rien moins qu'amusant, et qui 
m'occupoit tous les jours cinq ou six heu- 
res : il,s agissoit de copier et de corriger , 

lestylede plusieurs mémoirespolitique5, 
écrits en françois, et dont quelques-uns 
étoient destinés à Timpression, sans nom 
d'auteur. Le comte qui étoit le moins 
bavard des hommes , étoit en même- 
temps y malheureusement pour moi , le 
plus difius des écrivains , et son goût par* 
ticulier pour les longues parenthèses, 
donnoit une telle obscurité à ses ouvra- 
ges, qu'il falloit autant d'attention que de 
mémoire^pouren comprendre le sens, ou 
pour ne pas perdre le fil de seâ raisonne- 
mens;car les réflexions accessoires, et les 
digressions très-souvent étrangère^ au 
sujet principal, en formoient la plus 
grande partie. Après un travail assidu 
pendantsixsemain'es^songéniese trouva 
épuisé, et il me déclara qu'il alloit se re- 
poser j f en rendis grâce au ciel , et vou- 
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lant profiter des derniers beaux joars de 
raatomne poar faire une course agréa-- 
ble^ j'acceptai Toffre de Florzel qui me 
proposa de me mener à Stow. Parmi les 
belles fabriques de cç jardin célèbre , 
j'admirai surtout celU quon appelle 
le cabinet impérial^ dans laquelle oa 
trouve les bustes desempereurs romains* 
chaque buste porte <une inscription^ nda 
d'invention j mais tirée de la vie même 
du personnage que Ton fait parler pour 
retracer un mot consacré par Thistoireu 
Par exemple , Titus dit ce beau mot ; 
fai perdu Un Jour; ainsi des autres. 

Cette idée me parut très*ingénieusé« 
Je me rappelai que Ton a voit fait en 
France un Panthéon ^ pour y placer les 
statues de quelques grands écrivains j et 
je dis à Florzel qu'il seroit à désirer que 
Ton mit à ces statues d^s inscriptions ti-» 
réesdes ouvrages de ces auteurs. Florsel 
sourit en m'invitant à faire ce travailJe 
lui répondis que j'en étois incapable par 
une exèllente raison ^ c'est que je ne 
m'élois jamais occupé de littérature et de 
politique, et que tous les écrits de ces 


philosophes m'ëtoient totalement incon^ 
nus.Florzel j très-obIigeairiinent,me pro- 
mit de me donner les inscriptions que je 
sonhaitois, et je ne lui cachai pas qae 
mon projet étoit de les envoyer en Fran- 
ce ; car depuis la mort def Robespierre, [é 
nourrissois en secret un grand désir dt 
retourner dans ma patrie, et je saisissois 
ayec plaisir une occasion de faire une 
chose qui pouvoit être agréable au gou* 
yernement firançois. Je savoisjen général 
que les écrivains placés au premier rang 
dans le Panthéon françois^ et par consé" 
qoent les philosophes les plus chéris du 
parti populaire 9 éloient p^oltaire , Di'^ 
derot et J.-J. Rousseau j car c*étoit eux 
que les démagogues citoient et louoîent 
dans tous leurs discours oratoires. Ainsi, 
je recopimandai à Florzelde commen- 
cer sontravailpar Ie*s inscriptions des sta- 
tues de ces tiys idoles du peuple. Deux 
jours après , Florzel un matin vint dans 
ma chambre m^apporter ces premières 
inscriptions que j attèndois avec impa-- 
tieace ; je déiioulé son papier, et je lis ce 
qui suit : 

II. G 
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^ hr^^^4^^fi^^i^^^!r^^^f. 


M sQjuffrir r^b^ufde ioçoJçacç/cJej.Geuç 
; /f gui YOfi^ 4i§eM: je yeu;ç que vous pen* 
« $ie2î cQmi^jS V9tr(5 tailisur et voire 
.^ l>UpcIii«8^«se. 

« U inp p^rolj cçsentid cjvr'il jr ajl des 

a gjjç^x ignorons. • -. 

« Ce.fièçl.o raisonneur est Vané^i^tisse' 

;< li? 47§liènie de l'égàliti.mU tpt< j ours 

K Jei nff çle,sire p<?int le rétablisseçieot 
« d.ç 1^ <J.é;»9cralie^lb^pieane j je n'ai" 
jf pj.e poim Is gp^YerDÇtmçat 4ç. la ça- 

• f 
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« Quoique je ne pense pas que là dé- 


^ *■ 


■ I ■ I ■ ■■ ■ t iv 


MM 


(a) Lettre de YoUtire. 
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i motrt^it'ysoii'ilà j^as icoAiniode^ et k 
4t phis stable fornhe de goày êrneimttt ^ 
< iquidiqué) e sovsiperouadé çp^ellq estdésà- 
-t taMaigeà je apx (pands étàlts y' jp la croîs 
i< mâindMnisulKdes'^iaiiOKiânoel. 
: i]c< Oàgrand^jpqjrtdokèi^'ntoàarQbl- 
^ màeia^iK i. M.j ,! ) . • \ 

« 

>cf \{q,kÇrepàTe,CAr jypj^fere I^autement 
« i';^ristpcr^t;ie,a tout avtre gpuyeraa- 

. Après avoir hi ce papier j je me mis à 
r4ce.Qiq|jLfi^voos dooC|4i^i^ âf lorae), 
.i(]aeje s^^Ja^^pe de <;^e plaisanterie? 
;II eat vxaicfttetje a'f i jamais lu eesauteur^» 
mais jeaiûs bien cerlaia qu'on ne trouve 
point dans les ouvrages de ces philoso- 
phes chéris d^s démagogues, des sea« 
ieaces qu'on . n^ paurroft écrire ou pro;* 
ferer epf*rauQe saqs «lier à léchaf fucL ^e 
vous donne ma parole ^reprit FJorKel» 


•«"•«i 


(bj Lettre 4ê fitmMttu. 


. prouverai rfaetlemeirt...» )1Cofaiiii€otF in^ 
térlx>inpis-|e^>èë livre qi van tëparleqjar 
;.oobîns f'ç^hvrelpomrAtqmel ilspaUiiyi' 
nisé AoQSse»i%l0CWinal<tjm<^/^ ei^fin^ 
-p(Dkbatde|>irok^r^pwiJ6 niçUt^ardes 
gouvernemens eslle gODverjieâii^Qtfrîs- 
tocratîque? — Maisyraimentoui^ — Com. 
ment ! Volfeîre appelle làxiëmocralie le 
gouvernement de la canaille^ et Tëga- 
*8e Porgûeild^unféùrW^lâérA ^eat 
'là inonarbhîè^|)6iti: nn gfratiâ état ^-^EK! 
iftion méxi&ai:^ ÎHalslei jWôBîèy hi>iri 
donc pas compris cesautears?^^^ommë 
vous vôyte. i— Eti les philoso(ph«è n'ont 

doqnez-Aioi ,- mais ilsl'dnf'f&ita etidêF^ 

jnàlissarit ei txoti en feconithiisàht. Et 

lés jacobins ont déifié lë j^hilosdphesnto- 

dernes, nôb pour leurs pHhôîpfèi ^ôUtl-' 

" quésjax ais pda r léxii^s pririèipes'rkioraûx. 

^Jelîrsémbf vëih&dé tbutë^ iiéi àêCoûrèi- 

itéi et toli^èVëflèxibtl^ ftîteii é û'è^ v6yii 

'^bîi!itU'iÛs8?ît)tibK¥ïïFi^tfneèV ' ^ / 

Cependant lé me raDelarî.yers le uiî^ 

liea de noyembre i.ftu;(Ç:j,>ypi%^»ïiSl«lVrc 


dete^ôimMiBibAiott Muif tnSdn tiùm sup- 
pôt de I)eskn^i^ f^fMu^^'^BticpïXet • 

pjolilé^eelli^iiftoaibjir amM)adrâ^^ 
gé en Friu!ic«)iet il aiiboit>le8 François 
qui jQd^ntvoicnt.d^ sânlimêiiis (modérer 

too Qi« dû ;> Poi^ mmfUleyfué^fé 4}0U9 > 
pré^^ifei, Jii'jneirf tmiinai l'C^tj éprouvai' 
oue surpi!Î8Q trc9Higxlëalik>en rççohnoia-' 
s^ât|4fii|« I4 fllkd^iMbMertbo, la jeune: 

( c'^ J0j[t ^^ [9#m ) I gf nQc^ ea^clamalioa 
très* flalteiRie. ^n, Wapericev^j^it.. Je vis 
qu'elle avoit çoii(^* cette ayenlure à son 
pèrç9Cjar|)^ii4fîlAt(qii*e|ii^/eiJt.4itqUej*é- 
'<>U^V(W^W:«^'î<fti^i*si(aji ftt^s*nex-r 
F^f si9P/>>î«Po fièfff» ine 3iici^a violem- 
meallf içajpj ^l,^;e^4^ Aiïglflerpe^non» 
une vaioe cj^^pn^ratipii^mais un sigué 
certain d'eslîme.ou 4Vi)9iiië.Ce qutsur-- 
IjÇMi^ oxcilpjljl 1^ FeGpaooi^saQQ€( d^IVI^J)! e r 
ton,V?*PHJ*iftan4uile pqii gftisiHesqaà» 
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SAQ .Qonii. e^ iwtt lili.«liii»l8i«dta; iàuAifip,} 
poon Uj^enièiiefiMi fielm^Tkyniâ gwa^ 

nlûiuriftèi^ms ftouTebt'eliei lul^ e* jè'prir 

de honàtWj tùAi»-Mé' aVttSt' ùn^ éd'ât' 
éblornssant, des tthiâièr^s trèfrdbaccs et' 
le maipUen l^pfii« mod^^té^ellè-p^l^^ 

o»pt^oili';fiiVoifté* qui «kiej^furetif 
d'a)Mn*d an pM ëlraage», d'atilânt plus 
qu'elle lertrépétoitcdntihuellemeat; en- 
tr'adi^e^i eUe^plttç6*l ^e^qo'eft tomté; 
MQàSÎÔD le« itto© dk^àfti Wf ' -âéliéà^ 


c 
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tesse . •Fai éu^deiyoîs^ (ju'en dnglois y les 
àûmes tmf^&foieni sans cesse ces deai^ 
xnets(tr) datitsla conrersatkxer. Je profitai 
de FinvitaltdnideM. Merton ; f allois sou<^ 
fétÈlchttliii; H me èécottoit ia maiade 
]^hi9 en plas , et miss Lixcy me montroiC 
Ibeatiiéôiip de eoôfianee et d'amitié. V0 
fckn* cfaé fe totilois lui porter ua livrer 
«^u^llè tb Wtiit demaïklë , je fils à soa àp^ 
parte fiieat^ dlâifs le^aeMIe m'aVdit feçti 
lèle-'i-téte ptos d*mîe foi s. Ne la trdcivattt 
pas dans smt cabiitet , feutrai dana sa 
ébambredonila porte étoit oaterte.Misa 
litrcy d^vidoit vtn ëcbeireao dé soie avipc 
«fr vieille goaveniaiirte; etatissitét qtiëU 
femrapereur^ elle rougit , jteuésa un cti 
pefesiM , eo mé faisant signe de la màia 
demVù aller .Tr'és^ëtonfiié decet accueil, 
fe reflhiois iitimdbi'fe : miss' Lncy^ horêf 
d^dle-^mâitie , i^ëcrîa : choquant P eho^ 
gi$ané}et h te gi*a<rd mot qu'elle xiàpto^ 

nonçoit jamais quWec Téxpressiott àe 
l'indignation ^ je me sativai et je fus con« 
ter mon aveatureaAHVlerton.il rit beau-* 


ia) Moc^ing et délicaàr^ 
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coup de mon ig^oxiauce , et . on apprît 
qu'une dame anglçise nç, pepi supporler 
qu'un, bomme enlre 4ftns ^ çhainthre à 
coucher : qu'elles peayent .sans; :$laœer 
la décence^ refjerw i^o bpofm^^^ins ua 
cabinet^ niais que s'il se trouve ufi lit 
% 4ans la pièp.e oui on çs^iise, cçUe même 
acli<m deyjeptalprs inexcusable, Je.Fa- 
TOUQ » malgré mon adnprirabpR .poi|r le» 

dan|es^9glotis4f,jeiraOTM;4»n»PW*d4«* 
tout iQp^ntraîre de là 4élicat0^$e, Il 19e 

pa^roit un peu^çAp^i^a/i^* qu'un lit^oit un 

\e\ épouyent^ilpDur Tinnaçefice. Quand 

la vue d'if/2 ;Z/r^eaprésE9^e 4ryahpauiie> 

çauaeunfr$î grande fra^e^r, qiiel^^soi^l 

donc lespens^es dece^ jetipes i^sfiiwfi^^ 

. J'aime mieuxà cet égar^-nçis.Francipi- 

ses qui ne pensent pas à tout c^la^.et qui , 

V>i*$qu'elles sont honnêtes , suive'nt une 

]:ègle de bienséaneebpaucoi)pplu&sj|]3Pf> 

ple^qui est ^e nejaniais fece^voir df^.jjdffr 

jeunes elles-mêmes* 

^ Miss Lucy me bouda ^toùt le reste du 

jour. Je_m'enjconsoIaj en causa^^ 

son père que j ainao^véritâ^blcB^ci^yfiajr- 
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tout depuis que je savpip. qu'il avoit aussi 
va goût passionné pour Tagricullure et 
pour les défrichemetns. Eu nous entrete. 
oapt des voyages df Sia j^cuDesse, il parla 
tout d'un coiip avec la plus grande sensi-* 
bilité , de mon oncle qu il avoit connu à 
Bordeaux , et doqt il avoit^reçu' des 3er^ 
vices essentiels. Je fus très-ému : M, Mer* 
ton remarqua mon trouble ^ me ques- 
tionna yivernpnt^et je net p)i]$ (ue défen-* 
dre de lui avopierla vérité4 Quoi i s ecria^ 
t-il avec transpqrt , votis ^es le neveu àt 
cet excellent homme l vous poriez son 
nom !••• Ici il s'arrèla, me çecoua la main 
en silence; ensuite il.se retournai fit quel* 
ques pas diins 1^ çliaqibr^,! et^ fei^eûant a 
moi , i) foe s^eova ÀPcor^ la paîn^ en me 
disant ! Jervpus prQUjversr^ que l^s Aiigloia * 
sont reconnq^ssans. En disant ciBS paro- 
le3« il meserrfi,sîr,YÎo)en[iment.la. main 
que j'en leus.depx, doigts coupés an vif 
par;ii9:ai99eliu4or, que je portais tou^ 
}ours} m^is Je rie m'eni plaignis pas ^ je 
sentis iout'le prix de cettci action , et j'eq 
fus extrêmement attendri* r 

Je contai tous ces détails à mon amî 


tlottel y qmy itn t^égardànt nîés detiif 
doigts blessés, me dit : Un Ahglôis qui a 
«erré de )a sorte unemsin, a ïotrt promit; 
tu peux èite ^^rtaifi , mon ^tier Kefkalis^ 
que M; Merlon s'tst engagé îr te donner 
sa fille. Cesdoigts coupés yalebt un c6a^ 
trat. Malgrë<ceil6 assui^nce et un secret 
pressentiment, je n'osois encore me It- 
Trer à une telle espérance ; mais bientôt 
fd fù$ assuré de mon bonheur. M. Mërloti! 
s'expliqua claîriémenl; i! nie dit qii^mé' 
destînoit sa fille si elle n'y mettoit ffoîtfll 
d'opposition; il àfouta qu^il kti avoit^ 
déjà parlé; qu'elle avoîl répondu que son 
coeur étoit parfaiteibént libre, qu'élte 
m'estimoit , ^éfle' » tie rejetoîÉ=*nbl1é-r 
xnent cette propoèitîctfe ; 'rt^âis'qû^elîa ^Ae-^ 
mandoit detix*nH>Ss p<kir f rëfiëfchîf: Je 
jfas charmé > comme je dévbîs VêHtè I *^ 
|>ouYoiri>aisonnablefnenC prétendre à far 
main d'une personne éharmarite, et fflf é^ 
de rhomhi^'dâ ini€f«dè que >f 0f éV0i» td 
p)u6. CepèDéaikl! f àvotiëri^i ^^àfui-ëllë^ 
tttept que je bràignôisieéiïcocfjj dé revtftï* 
xnissLucj; j'imaginois bien qu'elfe allôit 
m'éludiet* ay<c atlenlion ^ et fé red6ul!ois 


mfînimeTU cet examen. Le tolk 4'atnant 

ëtoit si tioavéatipour tnoi\quej'avotston'>' 

feslèsfrayeursdu-monde deparoif re cAo 

quant auxr jenx d'une personne donéfi 

èe tant de délicatesse. En effet, mis^ 

LiXJtcy^ qnif jttsqaes-^là, m^aveiL traité 

éomme un homme s^ns conséquence ^ 

eommença à. me regarder avec donceui^ 

et bonté , mais en même tiemps arec un 

air ailentif qui me causoit une gène mor-« 

teUe. Pour la première fois de ma vie.; 

feproovois ^ en mille petites choses , un 

embarras insurmontable; je craignois de 

marcher gauchement , d'entrer dans la 

chambre de mauvaise graee^ de faire des 

complicxiens déplacés ou de paroUre in«* 

dîffîrent; el ne sachant absolumentcom^ 

ment me conduire , je sentis que j'avois 

besoin dun guide; je crus n'en pouvoir 

choisir un meilleoF quel Florzel qui avoiv 

(ant d^usage du m^nde , et je ^mai Itf 

pi^ojet: de le mener chez .M. Merton. €ê 

éernierm-'avoitauponeë tarrivéede soû 

frère , le docteur Merlion ^ qui habitoil 

ordioaipemeai \^ province , et que soa 

Uèr^ A^ .9» nièce ^^g^rdoiesl ooàiHtie 
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rhoniiïie le plus spirituel et le plus aima* 
ble de rAnglele.rre. Il arriva, et je lui fus 
-pvéêenXé par le bon M. Merton , qui liji 
déclara eu même temp^ qu'il me re£[ar- 
doit absodumeat camaie sod rendre* Le 
doc leur était ce qu'on appelle un cle^^Br-^ 
man (a)de province, ç est-à-dire^% moa 
avis, tout ce qu'on peut imaginer de plus 
fatigant et déplus insupportable. Ce doc* 
leur avoit une telle prétention de|^aite« 
qu'il éclatoît de rire à chaque mot; il a|i;^ 
noncoit ce brillant caractère.; en disant 
bonjour^ car ce bonjour ctoit acçonipa-: 
gné du plus singulier ricannement, qui> 
ensuite,se transformoit de niinutç ea mi; 
bute en éclats iiamodéres, ^ns que ja-: 
mais persppnç fut dans l^eseçret 4.e celte 
surprenante joiç. Il ne parlait qu'en plai?* 

santeriespresque(oujour&ironiq.ues,el.i) 
ft'épuisoit beaucoup m^ins en bons m^ots^ 
qu'en efixH^ts de poitrine» Jj^ ine sentis ui^. 
telleantipatliie pour ce person^iage, qu'i| 
me fallut un granden)pire$urmQi:n:^m€) 
et tout mon respect pour M. Merton , 
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pour n€le pasbruhquer. Maia je recevoir 
toutes ses saillies avee une froideur gla« 
ciale y ce qui lui do&Doil cerlaioement 
fort mauvais^ opinioû de mon esprit. 

Quelques jours après^ j'in trodu isiscmoa 
ami Florzel chez^M.Merton ; le docteur, 
y étoit^qui, voulant déployer (ooiessefij 
grâces auxyeux d'un jeune Français très* 
aimable, fut plus ridicule que jamais ; et 
Florzel,Ioin d en paroilre étQnnë|^ut lair 
dcire charmé de lui , et se mil à rire 
si naturellement^ que je cpmmençfii il 
croire que j ayois tort en trouTant le doc* 
teur ennuyeux; car danft toutes les cho» 
6es de ce genre^ j-avoisbeaucoup^plus de 
confiance en Florzel qu'en moi-même. 
{Ip sortant de chez M. Merton^ je m'em« 
pressai de demander à Florzel comment, 
au vrai^il Irouvoit le docteur ? Insout ma* 
ble^ me répondit^il. Comment,repris*je, 
tu recevois ses insipides plaisanterie» 
avec une. gailé ^i bien jouée ? »... Je ne 
jauois rien, interrompit Florzel ^ je rioi» 
de très-bon cœur^ car je, suis? pour les ri* 
dicules^c omme le philosophe Démocrito 
éioi t pour le^ vices^ je m-en aniose beau- 


eoiip;pl«t ibsôii V sailf aa$9 plaë ils mé di'« 
TeriisseDt^€t cdâ Vàtefc infiaimetit Ârîetk^ 
<}ae de s'ea aUri«ler. Les sots^ fats^ ei con-^ 
fians, m'encbanlenu Quelles scènes ànê 
€omééie peuvent vsélioiif celles qa'bn Tmir 
bttl jcmer si; faeilemeiit ? Loin de les re-^ 
pousser^ je ie$ accueille^ je le«i àmme, jd 
kttp toiifae la téte^ ils tnadéreni; et Id 
tfbe£-d*eenvre des gens d'esprit est de sa-^ 
t>0Îp eharmet ceux qui n'en ont pas. Flor-» 
ièl^âssurénietet, pdssédbit ce f^are- talent, 
.ïtedoeteur Merton nié paribit de lùrqu'a • 
Tôe enthousiasme^ ei iriçpétOTt continruel- 
fement qae Tiorzel étoît Te Pirançàis le 
]^lus olet^cr qu'il eût jamais rencontré. 
• Cependant un mois s'étoit éeoalié de-** 
puis que M. Mer ton m*ayoil promis »af 
fille, et fîgfnorois^ encore quels prôgrëM 
ji8 poôvois avoir faits sur le eceur di^mids* 
Lucy ; je remarquois seulîèment qnelle 
me tràitoit toujours avec la même bctaièy 
^'elle cessoit de mt'obs^rver, et qu^ell'e 
devenait extrémemefnt rêveuse. Aprèsi 
quelques réfliexions , j^en conclus qu'elle^ 
crojoît nro coanottre asse^ poor n'avoir 
plus besoin de m'ëtudier , et que > déci*^ 
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iteeà me donner saimàrn^ elle* ^prouvoit 
cet embarras modeste qu*une jeune fille 
Éeisettt toujours an moment de s'engager 
pour jamais. Je me confirmai dans cette 
iâée^ en voyant mfissXucy devenir cha-' 
que jour pins thnide avec mai; elle osoit 
à peine me regarder et me répondre. Je 
respectai cettepodenr;]e cessai de m'ap* 
procher de miss Lucy , et de chercher à 
hii parler en particulier; enfin, je me 
tins contftïimment à 1 écart. J'eus lieu de 
m'applaudtr d!e cttie réserve : miss Lucy 
mfèn remercia d\tne manière si obli- 
gfeaate^et même si tendre; elle loua telle- 
ment médéiieatesse, que jè fus persuadé 
que j'avois achevé dans cette occasion , 
de gagner enlièrementâon cœàr. Florzef 
aHoiMrÀB-aséidl&ment èhet M. Merlon r 
je 1» en ^vois d'autant pi as de gré^ 
cfu'il repoussait Ions mes remerclmcns k 
tel égstrd", il ne vouloit plus me donner 
ile'Ubnsetfff; il ^m^àvoit ïKVoué' mi*extrè^' 
jMcBicftW'pÉ'éiHîdu^, sioit coeitretoit vive* 
tfieBt'HSômbàilu. Je* liai cdhnoissois une^ 
ih trigtie d'amour rj'imaginai qxre sa peine 
ieerèXe véuoit de celte liaison traversée, 
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OU rompue j je crus qu'il çero^t in^i^crej^ ^ 
de le questionner , et que je devois at- 
tendre qu'il fut disposé de lui^ipème \ 

m'ouvrir son am^. 

• • . 

M. Mertoapartyigeoit;^>ul6 j(qa3éci}^ 
rite sur lesseqtimenadeM.fille^'DécHdé 
à quitter I^ commerce^ il avoîi infirmé le . 
projet de retourner en Irlande^ sa patrie^ 
aussitôt après.le mariage; et il fu^ coa^^- 
venu que je ^^e reprendrois pio^K^I'^te'*! 
ble nom , celui de.1ierKfilif^qu^l((H^$qilft 
i^ous serions élablis a Dublin; . ; 

Je m'arrête avec complaisaoceiSur ç^tl^ 
époque, la plus agréable de ma vie; je ne 
sais pas trop si jetois amoureux .9 mai^ 
certainen^^nt je trouyoi^ mi^ liw^J '^h^ttn 
mante j j'aimo^is A^ Mertoa comme ua 
père^et je sentois tojusl«s avantagl^^d oiM^. 
alliance qui faisoit ma fortune, et qui as*' 
auroitla tranquillité et Iç boubevr 4e m«> 
vie. Le grand jour éloii fixé par M. Mer* 
too; cediÇFoit ê|fe Ie.4'j4/eim^air4> et^UPli^ 
étions au 26 février. ^Çe jour méiip^, to 
comte de Siejuboçk , qfii av;pitrepr»$ se 
verve de composition , me fit telleolenl; 
écrire , qu'il me fut impossible d'aller 
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diner chez M. Mertoa. Alors , je pris le 

parli de me rendre dans une tayerne oh - 

fa Vois d4jiidliié*plu9ienr»fois^ à ialile 

d'kdte.. Jy nejtnar^naiunhonimeqDifixar 

mon aileatiân y. par U manière dont il^ 

me regardoît; il avait touîonrs les yeux^ 

aUacliésrarmoi, Après le dîner \ il me 

fit plusienrs^quesiions : il nie demanda^ 

monni^m, je lui dlsioutsimi^eâient que^ 

jet m'appelois Besbroyèrea, et' j^ajoblai 

que j e toisnn émigré fraoçois^A ces.motSy 

il me quitta brusquement , et sortit avec 

une grande ptécîpitaf ion. Jerestai pensif 

et snrpria.iiMd'Ant.queiqnès inintttes^ 

enraiie ^je m!en allai. Je marebcm lefite* 

mept ; lorsque y^ an boat deJa rug ^ je fus 

tout-à-rcoup assailli par quatre faommtes 

qui m'environnèiHent-etm^ar^êièfedt. Je* 

reconmi^ j, psrmt ehx ^ l'inconnuoivec le* 

quel je yenois de dîner : c'étcâent desgeos 

4e ju$tîce'qpi>ennirertit d'un <>fdre en* 

boniie forme ^ sue conduisirent dans la- 

prison nomuMe King's-jSeneh. J'eus 

beauL demander des explications , on ne 

iqW» dotma point »et |e m« trouvai privé: 




de ma* liberté^ sans pouvoir deviaer «de^ 
(piel crin» on m'acieosoil. ' 

dam sod Vojigë d^ngleteri^. J'en ira» 
la nuit dans èe triste Keu ^ d6 sorte ^K* 
jlie; nepnsfoirténir lëxBPoàidtetéBbivciqse^ 
vesl te^Q^iftr^, «ar r je hé wf^^qi^ 44m 
^eoUietrJr <jai JKitâyoKlit {fat luo^^iniiît *d4 

Le ïeodenr^iii^ 0001918 il fâisoipdiiei^ 
Béati pour la âaison ^ je desceiidiâ dftot 
kteonrcij'y irqfU9ai>uti iVaQÇofe (iii^^ 

q^i pitr]mi:aac^bsf j* ^ V^^ dHûfWftti^ 

aies voyaliMe.Goioilieffaé»loiÉFà tépah^ 
dné y H me toumifl le des ; Wâiis mi aiilre' 
peiaoïiHier^d^sserwawviiiM^iyiftëéi ^rifr 
citttettdottl ite^a le)fraiiçQ^ykia dit qu*il> 
sdloît ainiforaiei! de ee foe je destt*0î»sà-^ 
imr. .Ea eibt, il me ifaillâ' et r^viat an 
liout d'un qtKiTt^d^lieare. L'^etaireiêse*^ 
imiitqiifilmedani»4 OQfcit*|i|iS't<iès««dUâ^ 
faisant : il me dit qu'on m'avoit arrête 


ffaon tm^^fiiyoii Kuitoinr dé irais 

îiy HTiMi en J0tti)èfifkiiK*i|ilaînte3cotttre 
nWiiriîper^d'iiinâ fittea^ite et groMè^ 
4e:'^sw>ift;l*aiitec-, d on tnarçhand d& 
]|i;qit4; ftuqoel|aTOÎs.'t;i9l^^e^llesM• 
l^l^ de B)iir€liiiEidisM.. Ije prisoniner r 
a^l^.vft'amUr ^ûatristide cerdsUiilt ^^ea- 

« * ^ 

iMiokvKdxxfBd^inya^'âatMroÎMtf 0l lêairi 
tKdnÂsiL èfi nécît ^ ani^ai&Iies «i« liaM>> 
iBtentleftspMde^lc&aiwlres rîotetiL Lné-'. 
ndgri ^.dadJton moqueur ^ fit plaftwar»^ 
nAcsdàofr'i^ptètbiéaiies^iMiP Ci* priutî*) 
pi» ^hsrwéaan^éB^pnjfi&ieê. Ù^ûWë 
mon! of)diaaîi9s> f avat^dis l'^Mikièim ; ' je 
wuMmamçii rkm îèinigté^ M je kirprôptt*^ 
Mi? im peAit oohibai à )à tnàfiiêre dé ntôir 

rép^dtl tftêc 4édakr^ qa^lYie s« haitoit^ 
|ii»^'eQi«tnd4^ HMMit^s. Jeperdisiônt- 
h^ùik pâ«iêtiee*; jâ^fiè'eifiq'tNàsrk'pàr en 
arriira > efo lui cmnt de prendre gard^ 
altti, qtier f atloTs l'aitaquer. E^fecfiye^ 
»eftfe^ prenant tïratréfam,*7e nie pr éc i pi^ 
tai lêle bais^'àue^'hrf i *«^ > s^^ ^^ ^^^ > 
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je hii dbmiai on'sirude coiip âSn$?réstcf'« 

xoaCy'quâjele jetmi par tenrre. AamSide 

mQoieii^la èdttri^teniil^'i^elantfafibils 

Qt4applaadia^eœeas; Véàiigi^fùii^nx^ 

ae felèTeyenideuandaiitàgrçiiidsicri^liïi 

putolety' ua sabrC) une épeé, etifin ibiites 

les armes de la terre. Je fis une secbiAlts 

fpisle.saui en arriéré « et:f aUcw reootti*^ 

meiicer lorsqu^t^ oôus tsé'pava:/ Mdn m^ 

f^it bretoni ra*airoitgsgiié:iND;asleâeœùll^ 

des. firisonniirsak^glois) ônVovlutsarforH 

mon nom, il fallut fùenooipaier!: sAorS' 

chsQan Vécrifi'; Quoi i c'est: «* là, iD^iv*f 

Insères 1^ de$t .Dàsbrt^tèrêT fvli 'te^ 

BiQiiirlbt si répéléi qab lemaiitaaaliréSYpct^ 

aqnai^rsqw îitoîtoldaD^ leurs cliMDbresK 

OH d^nslsi ta'vw|$edtt lnSaràfa);)acGoiiH-ï 

rwent eafoole9eqtépéjUin|i<aiisiâaYeciio! 

éjpxi;E}eineDt^.roè|^ i'f^dmMi»^rÇu^ifi 

6r^;rènG(|/.,...Çepfa;i4*9A , qtiehjwes-iu»^ 
d'en^r'eax,9.qiyi ui^çt4i6ift.aii9SÎi«3^eOQàiu£ 
<|ue les aiitres,prë^eqdirent c(ae je D'êfoiis. 
pas JDesbrujères ; ce qui éleva uneidtsn 

(ajUja ua Gs£<4sa»MUipmôa* \\^ i , in 


{fuie tr^&)YÎjbr(^« PaUiTimoi'rf^t ébintiëde 
ma fcélékriiè daois reoceôiltç de Kin^s^ 
Benchf }exie songeai modestement qu'à 
.I|iq4érpl9^r^;«ia^ gfoire:;>)e inè; fis jour ^ 
trfive}9j4sgip«f>e^ qui i» angmenlôient 
à ^)iaq\i^ iniiliiitje yi ^t je .regagnai ma: 
•clia^bte. - ; ' w' ':' i '.!î ,.).i ' î'. li \ 
. Comme je savois assez d'ang1oi« pour 
|liO«voir demander le» choses qui' m'é"*- 
ftowni/ié^efiMres , IfolùvoÈ d« geôlier), 
.de.iHencreiet.du papietf, et l'écrivis tine 
longyç lettre •« cmnte de {SteiBbocloi Je 
lui rendois compte /de ma désastreuse 
avenUire ; je lui mandma que personne^ 
mieux çpfi, ioi , ne poùvoit savpir eonpi- 
bî^' j'étctiSriiicapable tL'écvive des pam^ 
phlets fiédÂkieux ; qu'enfin il lui seroh 
b^i^ £içite dé démentir des calomnies 
absvirdesi dénuées de toute espèce de 
Ti!aîaen»l»Ui|ce. j et , par unb seule d^- 
;macç|i«i^ii)li|aife rendrela justice qifi 
'm*«l«il> ditejj'eiwôyai y sm^Xe^liampr, 
eettfi }#tt;rï3^ jte^ontant pas qpè le comte 
ne ipe fît rendre ttia liberté dans le eoiirs 
de cette miè^ie journée* Sur lès huitbetH 
res du;siwv^ixia porteVauvrit^et je vis pa, 


•mltffeleTftUUd€Mriiftmbré>dirëoife(té de 
Sletnbbck : j^crasqu 3 vènoîlme étiét^ 
.cèior:; et ^ reiia|iH èe joie ^ je icii'à^ticM 
4>omr sertir, nîa^silfetiMtf Ità pMt^^J^'âl- 

fait dire ». Ce début m'alar ma ffê^^i^ei^tiA 
MamoUlfr eii« gardant W aUenicè^ ^t le 
Tid^tidif^chainbre re|winiaot la pWhAliS: 
.«Mimaienb 4e «ohiîe,, iSM i * m^^V éh 
•iii»0i»ia (fiaoûinf sq «iMIjdr rdie vMM - aitti^ >^ 
41 il-\io*Mi giijoèib bJ |H m i e« iteti ;'y^«<'^ 
ne ptÂBi songer U ^viMipi t^èlamé^ de W} 
,A^. danaieeaBOwi^oiis^rddOtttrferi^iyvotHe 
libevtë ^>de BIS poio^ petoûraer idétis ik 
^DftSMo y paffoe qu'il ti?fi( '^pkia^ ibèiséiiK dk 
TM^i aenrS dès j - Yotlk cînqf ^ gimtéetf ^ c(ti^ 
r'vôiis dh^oît'de totappc^ÉMéiiiettbV'fVli 
«vernis ai» geôlier toIm iiBalHé'eY''¥Oli«te 
pOrlé^iiiantaatt' wif/Uin clMt^FlortttttV i^ 

pondis^ji^ > recelés eee èitf i} j^tiéeê , fe 
.vonalèa-dowse^et^tesii lA^'^ toitrte À 

Steinfadckyiqa'aqpièft^lflrttie» lte$éatttirttfi«es 
;d*estiaie qa'irm'm prodigttëetv ^je Ae^red^ 

ctoire tfufil n'MstCerMt 'paa à ûiârdone 

démarQbeqaer kMwd^€ri|()Mé(eié|»M 
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iFOÎt ; inaia qi;^ ceci aie fait oonnaMre If 
caractère des geiU;domiiiés par la crairn» 
1^ contiai^Ue de se compromaltre » et 
qu'il est bpa diQ satvoir ique .celei qoi m 
livre à ees fitayeur» pastUamoieily ne 
aaqraitèlare*uii protecteur utile ^ni mémp 
im homme aquiiablej 
« Flomiit^iFis-aalipfifaitdAfiiieseiittqtte 
)e v^ooiadelm £aûpf y Toolot aùçmoatMr 
HfeGenoei^aetoe >«& méditant t<kkt le 
mal pofsîUe de ioo ii|paltr^ ; ma^ je 
li'iQtarroiYipift|Miur lecm^lédien * 

Je me diacidaî enfin an parti qtie f ad- 
T^ d^ prendre d'aboié i celui d'écrire 
# Fler^eL s f «Tûiadéjà nonaieDcéma le^ 
ix% lonqiie j'eulendis frapper à ma poq- 
•H;c'éloil; le priaoomet «ngïaia qui m^a- 
voit aw?i d'înterprèle : ea pbjFsionomie 
^tMnlW nem'aiwiieatpaa prévenneo sa 
f^t^iip^eitc^ifa YÎNleiieime fiit-Aullcr 
fl94At4gi^«b}9* l^-^M 9 me di^ii, vous 
iftm^ei?.^ dfs bmxm nmméile^. «Gette «w- 
•R0Q66 «^ptilra moe^ attén(ioii;f airie po- 
Ufn«|t;t|ne bbaiseà Jbn^ ( c'éloi tle^ nom 
de.<M prifcaiiiier > il s'assit avec plaisir , 
>^«/ UiltMi ivjre pi foH cbancelant snr ses 


famkes. Araiit :iW savoir la bonne nou^ 
^elle , il me fall-ut^êcouter an Terbiage 
ioouïyfast dan$ 00 jargon presqo^ih mtet 
jîgib^> survies aaoyeas qu'un pHsodiiiètf 
âttteliigent et wçnwt\nn\ peut eknployer 
pmtrs'instmîtredcaaffaires^dit dehors. Je 
ne compris pas la mbitie dé ce rédt ^ |e 
dém^ai senknaiènt (|ae cet ai% detnan- 
doM^nn-gnuid talent pour rintrigue ; qtie 
dtack usfmi fskïj idaii$ ce genre ^ deâ tiâ^m 
:Surprenans^ et ^^Kutty^ sà dnàlttesse , 
qui : venoit le voir tous les jours^lé servoit 
4rèë»tttilement à cet égard. Quand Jack 
evtcéssé de parler et de rire auï éclats \ 
•en se rappelant ses stratagèmes, je It 
«pnessaî: denoateàa de ilie 4it^ fa^ntêe 
^nemelle* Alors Jaclyprensntùh àir grsf» 
ye et mystérieux ^ ibe dit qu-il savoit;de 
science certaine^ que je ne serois point 
Jugéj etque-ma punition se bomeroil a 
im'enyayer à Botai^Bay..... Jusqu'à ce 
woQSMinty je n'ayoîsépifonv^ qne -dé Yé-^ 
topneaaeint^de i- bUmenr let dé i^impatien- 
'Ce^ san& mélange d'inquiétude Véritable; 
mais be terrible mot de Botany-'Bay^ ce 
tète-'àrtète confidentiel « au commence^ 


liE BTALENCOlftRStrX. fS 

ment de la nuit, dans une prison y avec 
un homme qui, suivant toutes les appa- 
renceSyéloitun voleur de grand chemin j 
rbeure, le lieu, Ti^olement, produisi- 
rent en moi la plus singulière révolu lion : 
une terreur affreuse glaça mou ame y et 
les idées les ^Ins funestes vinrent en foule 
noircir mon imagination. Jack s'aper- 
eut que je palissois^et là -dessus il en* 
tamaune longue exhortation très-énergi- 
que 3 et dont le sens étoit qu'il valoit 
'mieux aïlet k Botany-Bajr , que d'être 
pendu. J'élois dans un tel état de stu, 
peur y qu il m'étoit impossible de le chas 
ser , ou de l'interrompre ; je crois même 
que j-aimois mieux qu'il rest&t là , que 

de me retrouver tout seul Mais, tout- 

à^oup^ jjentendis parler très-haut sur 
l'escalien..... je tressaillei je ipe ranime , 
je me lève. 

Oh! dans un moment de détresse et 
d'jJ;;;^don j quel son enehanteut* et déli- 
cieux que celui àe î: T^^* *'"^ *"** • 

Céloit iFloi^zel. Je me çrécipiie 7!^^^ ^ 

iprte , et je trouvé Florzèl qui se jette à 

mon cou et qui mVntraîne, en me disa^jt : 

H. ^ D 
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Viens y tu es libre. Je'ne répondis rien , 
fétois pénétré 9 saisi; mais combien mon 
cœur éioit soulagé I 

Nous sortons de là prison , nous mon^ 
tons en voilure ; j'oubliai d'emporter ma 
malle et.iQon porte-rmanléau ( qui me fu- 
rent restitués le lendemain)^ el ce ne fut 
qu'à la porte du comte de Sleinbock que 
.je ib'avisai de dire à Florzel que je ne 
.pouYois plus rentrer dans cette maison. 
Alors Florzel m'emmena chez lui, à rao* 
tre extrémité de Londres , où nous n ar- 
rivâmes qn a minuit passé-Pendant ces 
conrses, Florzel m'instruisit de tout ce 
que je désirois savoir ^ et il mappritxuie 
. cbosequi tn'expliqua l'effet singulier que 
mon no.ni avoit pf oduitsur la plopart des 
. prisonniers àeJfing's-Bench} c'est qu'un, 
autre émigré français, jacobin, et de plus 
célèbre escroc , chassé de France pour 
/ses &ipoaneFii$s> s'^^^loU tout dalurel* 
Jen^f nt De$Jbrvyèr§s. Ce jpei^ptoa^e ne 
s'étoit établi en Anglêien^e qu'en se di-- 
.. sanL QéxfôTOiSy et en produisant de faux 
^fiasse - ports ;. il avoit^ beaucoup d'amis 
jdÀns )a m^uraise çc^ppagnie di^XiOndrâ}» 
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quh^ comme on sait, est plus nombreuse 
daus cette TilIe que dans aucnn lieu du 
inonde ; ebfin, après avoir jooë en France 
ler^Ie ù iôotnmun'^ mais si brillant d*ô- 
Tateuvy il n'avoit pu renoncer anic snc^ 
ces littéraires ^ et il ëtoit Tauteur d'une 
xnultîtadedepamphlet&anony tnes contrit 
la religion et le goovernementfiPar une 
mite de mo& guignon ordinaire, il se 
Irouvâ qaesQD libraire étoit précisément 
celai . cfara letpiel je por tois de temps en 
temps lespctiteer feuilles politiques de la 
coiBpositîovi^ du comte de Steinbock. Le 
véritable Desbruyère^ ^ aterti qu'on le 
soupçoanoit, prit la fuite; et les gens de 
I^lîce^tBompésrparmôn nom et parmes 
vùiuisrkes le Ubiaûre, m'arrèlàrent à sa 
plaoe. iFlorzel ^ ayant appris mon arres** 
talion , avoit fait avec une extrême ac- 
t^nte:, conjointement avec M. Mertou' 

toaiteiesdëmaiicheânécessaifespourme 
jostifier «t Ime tirer ide prison. Il ayôit 
biea^ fallu déclarée mt^n ^^Htabfb ^om ; 
^aisFlorzel , 6n ré^ndantde moi j m'a- 
^it acquis la bienveillance des minis- 
K ^e9;iaiwi^ j)B nléjprouMiaaocune crainte 

n d 
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4 e(re renvoyé d'Angleterre. Florzel , ea 
me contant tous ces. détails ^ me yanta 
beaucoup raniitiéhfidèle ,et.; tendre de 
J\|. M<çrton pour mqi^ mnh il me\p^rlk 
Irès-Ivriicy^ment de jpms Lucj^-. , . . . ; 
;Le lendemain maïtîiii M . Mertoniy au- 
quel fiOEUS avions écrit;, vint iné* prendre 
à dix heures pour me menercbez^lôrd*** ^ 
tquiayoi ttei^nainé n^oii a^aâre/M Mertùa 
)m4.pi^sèiit0.à)Cemû:u6ti'e^;8QQf !& 110111 
jdu baron de K.es*kaJ(ii,i^tîCMiimê scm 
{gendrieftitur^ jelos titès«*gtw;îfeusenieQt 
reçu. Je répondois aux • questions de 
lord***^ qui rioit beaueou^de.madev- 
:fiièi!e a^vealure^ lorsque la .porte «de son 
Cabinii^t s'ouvirant y nous v^mes : paraître 
le comte de. Sleinbdck.: Aprè^avoir fait 
quelques pas , il resta pé triiié,. en . -aper- 
cevant son pauwesecrélairequ'iLoroYoit 
enprUoia,c»i«>nt£imiUèremenUv^ 
infqiisti)e«.Ge dernier^' renïah|oaat «oti 
.etoonen^entiltti dennandas'il tonndissoit 
M^JetdaroridaiKenkaiis. A' ceinimi., 
la 'Surprise du comte fut au comble*....- 
Il ne répondit rien , et tbe regardoit touk 
jours avec desgiieux^ *fès«e^^9i^^ Ëniliii 1 
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)e mecfaargeai d'apprendre à lord^^* que 
î'avois été secrétaire dn comte , sons 
le nom fatal de Desbruyères. Alors , 
lord*** s'adressant au comte , dît plu- 
aîeulrs choses très-obligeantes pour moi , 
et parla de mon mariage avec miss Mer-* 
ton. Pendant toutes ce^pcplications , le 
comte pâlit, rougît ;'Mgdya et perdit 
tout-à-fait ^n terlauce. J'ai toujours pense 
qu'on ne saurott itiotttrer trop d'indul- 
gence j trop de douceur dans la prospé- 
rité^ et que c'est à cette conduite que 
Ton recoiinoitles âmes vérilablementno- 
blés et généreuses; ainsi , je ne songeai 
qu'à dissiper le pénible embarras dti 
comte : je vantai le service qu'il m^avoît 
rendu en m amenant en Angleterre ; je 
louai , avec autant dé chaleur que d'exa- 
gération , la bonté qu*il m'avoit montrée 
dotant mon ééjour.dàns sa maison y et je 
ne me permis pas un mot de reproche , 
même indif ect , sur son dernier procédé. 
Cepauvrehomme, viveiûent touché d'ua 
tel langage, s approcha de moi avec des 
yeux humides ^ et tn^embrassa. Oh ! qu'il 
&ai le| pbindre j tés- gens vindicatif^ 

5 
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-qui préfèrent la satisfaction vaine eî 
cruelle de faire rcrogir d'un 'mauvais 
procfédé , au plaisir si pur d inspiref^ lai* 
tendrissement et le repentir! * ' : . 

Je sortis du cabinet dèlotd^^^ytnès-i* 
satisfait de moi-même ; et M. Mérhon • 
en descendatiyjliscaliery me secoua la 
main à pIusinQJr^eprises, eu répétant 
gue j'élols une honn^ie créafuré. : 
. Il y a une chose très«eucoorageaiile 
dans la prati<{ue de la vertu , c'est que 
chaque bonne action en fortifie le gpùt ; 
il faut donc qu'elle ne soit pas aussi pé- 
nible qu on nous là. peint souvent 9 puis*" 
qu'elle s'exalte par les sacrifices ' mêiaie 
qu'elle.prescrîL 

Je revisnniss Lucy ^ qui *m'accuéiilit 
avec anytiéymaisqueje trouvai mélali-v 
colique et plurrèveuse que jamais. Flor* 
zel ne vint point ce jour-là. M. Merlon 
avoit du monde à diner. En sortant de 
table 9 il se mit ii jouer au -wisk, pén** 
dant que missl^cyachevojtdeprepifirér 
le thé.EIle m'appela pour me prier de pdr« 
ter une tasse de thé à son père; et quand 
|e iai près d'çUe» }q ni'ape^çiis que ses 


« . 
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yea:stétoient pleins de larmes; je lui de- 
mandai ce qu^elle droit: Revenez ce soir 
à neuf heures , me dit-elle tout bas , je 
TOUS le dirai. 11 ëtoit cinq heures et de- 
mie; je m'en allai à sept , et je revins à 
Theure prescrite. On me ditque M'. Mer- 
ton éloit sorti ^ qu'il ne rentreroii qu'à 
dix heures , mais que miss Lucy m at- 
tendpit dans le grand parloir (a)^ oh ^ 
fectiveiàeni je la trouvai seule. Je ne vis 
pas sans ém|||^ion que miss Lucy tenoit 
d'une m^n un mouchoir , et de l'autre 
un flacon de sels , car j'avois déjà re- 
marqué que dans toutes les occasions 
qui peuvent émouvoir leur sensibilité > 
les Angloisesne manquent guère de se 
munir d'un flacon de sels ; remède con- 
sacre par elles aux affections morales , 
comme le Françoises emploient , en pa- 
reil cas 9 l'eau de fleurs d'orangé et le$ 
gouttes d'Hoffmann. 

Miss I^ucy me faisant signe de m as- 
seoir^ j'obéis en gardant le silence; et 
pendant jJius d'un quart-d'heure , miss 
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(a) Le grand ealoa. 
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Lucy ue fît que s'agiter sur sa chaise , 
soupirer et respirer des sels; faurois 
craiut de la voir s'évanouir, si ses belles 
coule^qrs.naturelles toujours aussi bril- 
lante^ /pem'eusseut râssttré* Gepehdaal 
jJétoistroubléet fort ini{uiet. Enfin , mifs . 
Lucy, fuisant un effort prodigieux sur 
elle*aiêiue y rompit le silence , et après 
l^eaucoup de préaiubules^ ell& nt'àvoua 
en pleurant que son cœur p'etoit plus à 
elle , qu'elle avbit en vaiqgpombalèu le 
sentiment qu'elle éprouvoit ; qu'elle n'a- 
voit confié ce secret a qui que ce fôt au 
monde y et que celui quelle ainu^t nm 
lui ayoit jamais faitde déclaration^.. loi^ 
miss Lucy sarréla , et voyant que je né 
proférois pas une parole ^ elle respira des 
sels, essuya ses yeux, porta plusieurs 
fois la nîainsur son front, et dune voix 
iangujsstinte , nonima F4orzeL... Je tres- 
saillis ^ Florzel étoitmon heureux rival I 
Après un moment de réflexion : a Ma- 
4demoise]le,dis«*je, ceci me fait beau- 
coup de peine i mais puisque vous avea 
changé , j'aime mieux que ce soit pour 
Florzel que pour un autre D« j 
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Miss Lucy nes^altendolt apparem- 
ment pas à taRt de nioderatîon ; la joie 
bVilk dans ses yeux... Hélas! mon cher 
monsieur , me dit*elle , je ne suis point 
ûhangée poui* vtius , je vous conserve 
toujours les mêgiessehtimens , c'est-à- 
^îre ,une tendre amitié, une estime par- 
feile ; j'e vous aînié avee toute la solidité 
defei raison , mais j«ime Florzel *avec 
passion : je vous devôîsceî aveu; cepen- 
dant je ne romps point urv engagement 
auquel mon père,par amitié pour vouSjat- 
tache tout le bonheur de sa vie;Je suis tou- 
jours prêleà vous épouser. Ma Franchise 
doit être le garant de mon honnêteté ; je 
ne serai point heureuse ^mais je rempli- 
rai tous mes devoirs^ et j'e ne rèverraî 
jamais Florzel... Non^ non , mademoi- 
selle j interrompîs-jè^il s'agit, surtout, 
de vôtre bonheur ; il faut que vous épou-* 
'sîez Florzel.... et je me charge de décï* 
"der votre père.... O le plus généreux des 
hommes! s*écri.a îiiiss Lucy en fondant 
enlarmes^et en pressant mes deux mains 
dans les siennes.».. Elle avôitdans ce mo- 
ment /une expression sublime qui tsCé-^ 
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leva au-dessus de moi^inêine^ mes plears 
coulèrent avec les siens.Soy ez tranquille^^ 
lui ^dis-je^ ne voyez plus en moi qu'on 
ami 9 qu'un frère , qui V9. travailler avec 
ardeur à vous rendre le repos...* 11 faut 
que vous sachiez y me dit-elle , qu avanl 
d'avoir vu Florzel, pressée tous les jours^ 
en particulier , par mon père ^ de me dé- 
cider positivement en votre favepr., je 
lui donnai ma parole , en le priant de ne 
vous en point parler ; voilà pourquoi ^ 
quoique je ne vous eusse rien promis , 
du moins formellement 9 mon père crut 
pouvoir fîx^r le jour de notre mariage : il 
est dans une parfaite sécurité à cet égard; 
$a surprise sera extréptie..,. N'importe ^ 
intcrrompis-j>e ^.soyez sans inquiétude , 
_fiez-vous à mon zèle. Si je m'y fle !..,. re- 
prit-elle ; o1) ! quelle seroitmon ingrati- 
tude j si je ne complois pas entièrement 
&ur vous \j... Dans cet instant ^'^ nous en- 
tendîmes frapper à la porte de la rue i 
Voilà dis-je , M.Merton j allez dans vo- 
tre appartement.^ je vais l'attendre ici. 
Lucy se leva j fit quelques pa», et reve- 
nant à moi: Mon digne ami; me dit-elle 


. X.£.MAi:*£I^CONTll£TJ)(. 85 

d'un aîr .pénétré , je yaîs vous prouver 
combien je. compte sur votre probité... Il 
est possible .que mon p^re ne veuille 
point consentir à mon union avec Flor- 
zel..^ ish bien ). dans ce cas, promettez- 
moi d'accepter encore cette main (elle 
wte la tendoit)^ ce sera telle d une épouse 
fidèle.... S'il ne m'est pas permis de me 
dévouera l'amour^que je puisse du moins 
me consacrer è lamitié.MM Celte preuve 
de votre estime , répondis-je , sera jus* 
tifiée par ma conjluite. Vous venez de 
donner un prix infini au service que je 
vais vous rendre ; vous verrez si je sais ai- 
mer avec désintéressement. Lucy , en- 
tendant la voix de son père f se sauva par 
]a petite porte du salon. A peiqe ayoit--* 
elle disparu, queM.Merton entra, j^ana 
perdre de temps , j'instruisis M. Merton 
de tout y ne lui cachant ^ue la dernière 
assurance que ma voit donn^'e sa fiU^ç. 
avec tant de sensibilité; car j'étois certain, 
que, s'il eût connu ses disposttionaàmpu 
égard, il auroit absolument rejeté Flor-, 
zel. Malgré cette discrétion de ma part, 
M, Merton re'péta mille fois a\ii\ ' avoit 




U promesse dé sa^'iltlë , qu'il ne céderait 
poiifvt à une pure fantaisie , et que fé^oî* 
le seul homme au monde qufl eût désire 
j)Our gendre ^ et que nul autre n'obtien- 
droït la main de Lucy. Il ajouta qu^FIor" 
«el^devenn niori rival et me supplantant^ 
'ne luiinspiroitquele plus profond mé- 
*prîs; Je justifiai Florzel avec toute la 
Sreliémence dont je suis capable , en pro- 
testant ^d'après le témoignage de Lucy, 
ôu'il tfavoit rien fait pour la séduire: 
j'ajoutai que je hedevois accuser ni Lucy, 
xii Florzel ^mais ma seule imprudence qui 
m'avoit fait présenter le François le plus 
intéressant et le plus brillant , à la jeune 
j^èrsbunèqûfpôuvoîtle mieux apprécier 
le mérite ef les grâces de* Tesprit. Tau- 
dis qub je parloîs , M. Merton , le coude 
appuyé sur la cKéminéè , m ecoutoit at- 
fenlivéïiient , en me regardant d'un air 
attenÛrî. Je crus qu'il étoît vaincu par 
Ihôiî éloquence} et^, comme Je le pressoir 
db répondre : Ouï , . dl t-il , c est ^ous qui 
sei*ez mon gendre. Non, niohsîéut^ ^ m'é»» 
criaî-jé.^non.j. Je ne puis letre; Jç n'aî 
■jJaS bissôipde ce tîtrç pour vous regarder 


et TOUS chérir comme un père jtlsqu'à 
mon dernier soupir ; mais j'en jurepar 
Thonneuret par lamitié j jen'épouserai 
jamais miss Lucy. Alors , je recommen- 
çai mes sollicitations en favenr deFlor- 
sel y j^insistai sur les sentimens de Lucj ^ 
fe peignis toute la vivacité desa passion ; 
en même temps je louai son respect fi-* 
lia)^ sa tendresse pour le meilleur des 
pères 5 et royant M. Mertan ébranlé , je 
sonnai. Que voulez-vous ? me dit-il. Au 
lieu de Un répondre , je me tournai vers 
ledomesti^uequïenlroit: M. MerFQ.n , 
luidîs-je, demande miss Lucy. Ah I mot^ 
ami, s'écria M. M erton , vous boulever- 
sez tous mes plans de bonheur !.... et it 
fombadàns un fauteuil,' en se cachanllô 
Visage avec ses deux mains. Miss Lucy , 
pâle et tre;iiblante , parût . Allez, made" 
tnoiselle^lui dis'je , allez remercier le 
plus tendre despères.^.. Elle courut se 
jeter , eh sanglotant , à ses pieds.... Ma 
fîlle , lui dit M.jVîerlonenrertibrassanti 
je ne saurôîs résister à vos larmes et à vd$ 
prières ; pùîssîei&-vous être heureuse , et 
né jamais vous repealir d'avoir refusé 
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rfaomme généreux que nioo affectioa 
pout TOUS m'avoitfait cbobir I O .moa 
père ! s'écria Lucy , en le sacrifiant , je le 
regrette 1 Ah !que n'est-il né mon frère !... 
CoasolesH-vous , lui dis-je y chère Lucy , 
je 1q suis, je le serai jusqu'au tombeau. A 
ces tnots^ cette aimable fille jeta ses deux 
bras autour de mon cou et m'embrassa, 
en baignant de larmes mon yisage.... Je 
la serrai contre mon sein avec la plus 
vive émotion que j'aie éprouvée de ma 
vie ; ensuite je la remis dans les bras de 
son père , et je m'échappai.^. Je crus en- 
tendre , dans Tantichambre , la voix de 
Lucy qui me rappeloit; je frissonnai, 
mais je nç m'arrêtai point* Je sortis pré- 
cipitamment de la maison : une voitiupe 
m'altendoit à la porte ; j y montai et je 
■mefîsconduire chcz-moî, c'est-à-dire ^ 
chez Florzel. Je ne pouvois moi-même 
démêler ce qui se passolt au fond de moa 
ame : Le dernier embrassement de Lucy^ 
cet embrasse^meift si tendre , avoit subi- 
tement changé, mes dispositions. Lucy 
ip'avoil rappelé; que me vouloit-elle?.... 
Je me repeptois dq n être pas rentré dans. 
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le salon.M. je ne sai$ quelle ioceriiiod^ 
pénible m'agitoit, me trouhloit.«. J'^toi» 
dans cet état , en entrant dan$ la maison 
deFlorzel... Le crienr de nuit annonçoit 
onze heures.... En montant Téscalier y je 
rencontrai Florz^qui alloit sor tir, mais 
qui^ en me voyant j retourna sur ses pas 
pour causer >dit*il^ un moment avec 
moi. J éprouvai une sensation doulou- 
reuse.^ j'avois de l'oppression; il me 
fut impossible de répondre. Nous ents^* 
mes dans ma chambre* Florzel , me re-* 
gardant avec éijdnnepient : Boa Dieu{ 
me dit-il^quWtu donc? 11 fit celte ques«- 
tion avec un aie d'amitié qui lue toucha. 
Je rappelai toute ma raison ; et^ repre- 
nant un visage serein y j'instruisis^ en peu 
de mois, Florzel de son bonheur; Sa sur** 
•prise ^ sa joie 4 sa reconnoissance, furent 
extrêmes; mais javois laissé toute ma sen- 
sibilité chez M. Merton : je nepronvois 
qu un serrement de cceur. pénible... • Je 
brûlois 4^ désir de me retrouver seul ; 
et y pour n^e débarrasserde Florzel y je 
lui conseillai d'allersur-le-cbamp faire *' 
part de cette nouvelle à sa meve. Il me 
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quitta. livf é à ittôî-ftîèmfe , )è m'ëtbnnat 
de l'espèce 'à'éfftoi que'f éptt)\ivoîs , eiri 
pensant que fàvors loiit cfitiLt^Iôr^el, et 
que |e venoiis de fixer itrëvocâblèment 
le sotl*de Liicy :)e merépétbis , avec lé 
sentiaierit le plud dcAilbttréttx'r'Lticy est 
perdue po^tur moi sans retour !...Vet Lucy* 
me rappelo^îl !.... Grand Diétrî's'il étoîi 
vraWque touchée de ioaes procédés , elle 
eutpudeiie^inéme revenir à moi ! ... ; 
Cette idée qui ne s'oflroit ^distincleinent 
à moaimagmaliohque'dbtiscetnomeat^ 
me pèrç» le- cœur;... Je -mè pfomenoîs 
avec agitation dai^s ma ehâm&re, itjfuand 
on vint m*apporler un billet : je recon- 
nois l'écriture de Lucy;f ouvre, en irem- 
WantjCte billet:' qu'on juge de ce'quéfe 
ressentis /en lisant ce quîiuît : ' ^' ' 
^ i^ ie vous rflp|)eloîs , qirand vous m'a- 
^à vei quittée: pourquoi faut-il que vous 
'« n'ayiez pu lire dans mon cœur !.... O 
'•« mon cher et généreux ami ! i£ Voui 
^t naçet point encore parlé (conime je 
*** Yespkre) y n& dites rien , et demàîii 
^' matin ' à neuf heures . revenez mè 


Je ne pu$ retenir me$ Urmes. . » . et je 

fis cette réponse : 

« U n'est plus temps^ ... j'ai eru vousi 
4 «ervir , et j «i parlé. ... « Flarwl vouir 
ir adore, il est ftu comble de sea vieux...* 
« aoyez beareuy , et je ne serai point à 
4 plaindre ». 

Je passai deux heures entières dans la 
plus grande agitation. Gomment n au- 
rois -je pas été touché des sentimens 
d'une jeune personne de dix • huit ans ., 
qui, après avoir obtenu le consentement 
de' son père pour épouser telui qu'elle 
aimoit, avoit asses de grandeur dame 
pour 8é décider, de ison propre mouve- 
ment, à sacrifier l'amour à la reconnois^ 
lance ? Je ne coonoissois bien Lucy 
qu'en la perdant : mes regrets n'étoient 
que trop fondés. 

Cependant^ après beaucoup de ré-^ 
flexions, je me consolai , en me rappel 
lant la pureté de mes- intentions et de 
ma conduite , et en pensant que , dil 
moins/ je conserverois toujours Testime 
et Tamitié du vertueux Merton et de 
rintéressanle Lucy. Déterminé à qt^itt» 


l'Anglelerre soai» deux joai^t ^ je résolas 
de ne riea faire qui pàt affoiblir Topi- 
Bion avantageuse que favoîs donnée de 
non caractère, à deux personnes dont 
le suffragemetoit si précieux. Cette idée 
releva mon courage , ^ à tr^ois heures^ 
du malin je nie couchai, sinon satisfait, 
du moins tranquille. 

Le lendemain^jevoiilu9Condiiiremot« 
même Florzel chez M« Merton ; f éio» 
soutenu par un sentiment de gloire^ 
qui rend tout possible. Dans le$ soe-- 
nés de la vlfe, on remplit presque tou- 
jours dignement un rôle difficile ^ lors-t 
qu'on sait qu41 est le plus beau, et que 
les > autres eii conviennent. M. MertOB 
reçut froidenàent Florsel ; Ltu:y parut 
triste, elle avoit les jeux rouges. Elle 
parla^ peu , rougit beaucoup^ et me serra 
la main plusieurs fois , avec l'expression 
la plus touchante. Florzbl f«t embar;* 
rasséj favois sûr lui }a supériorité de 
procédés reconnus ^ admirés : il le sea- 
ioil , il étoit contraint , mal à son aise: 
xna présence gènoit sans doute aussi 
liuèjil^lle a'osoit , devant moi , moatre? 


toat 'S6a peo'chaot pour Florzel. Ces ob* 
^rvatioasme furent utiles; elles dimi^ 
njoièi:eiAtle chagrin sensible que j'eprou*^ 
vois éê quitter rAngleterre. Le docteur 
Merioa vint/diner^^il i lue* parut plus 
odiettx encore que de coutume : instruit 
de loui ce. qui s'étoit passé y il en étoit 
charmé au fond du cœur; il ne m aimoit 
ps, et il .àvoit pobr Florzel la pins 
grande admiration : je crois même que 
cet enthousiasme, et ks loaangeé çfxces^ 
siyes qu-il lui prodiguoit^ avoient beau* 
coup contribué à exalter l'inclination de 

Lucy. 

Sur le' soir, M. Merton m'emmena 
dans* son . cabinet, et la 1 eèt excellent 
homme tne quealionna sur mes affaires, 
sur mes projets , et me fit le» nffres les 
plus généreuses que je refusai toutes 
avec une invincible. fermeté, non que 
j'eusse rougi d'accepter les bienfaits de 
l'homme 4u moindeque je févéroisle 
plus y ni^ parcer qife je youlois conser-» 
ve Aoute la gloire du sacrifice que je ve- 
nois de faire. IX ailleurs, n'ayant nulle es* 
pèce d'ambHiofx^ ce désjlQtéressement xuei 
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fait dans le'Comniiefce, graceà ses soiniy 

quelques gains tr€a*-€Onsidetiai>leB pMir 

moi , j ayois carhox^Aéwe millp fr-aMSç. 

que mon inteotîfan st9ttd.e retoiirneKv& 

Hambourg^ de m^y piatcer<^bcz xm îié^ 

|[Ociaat:,'et d'y rester jttsqpa^ ee qttô 

feusse assez< augmenté mes fotids'pour 

pcmYoir aciieter ^ dttas le HoUteicr, nttf 

chau^iiève et quelques arpens de terre ^ 

et qu'^alors je ihe bonsaererofS à la re<^ 

Iraite. M, Merton réfléchit un biofftienf } 

ensuitey a][^râurrànt ce dessein ^ il me 

dit qu'il me donneroit upe lettre pour 

un- xi«%6ciattt : dé 'sei'amws^' Après 'cet 

entretien^ je pris^oongéiîdu re^pecfâbfe 

Mertdix^ non sans une vite dôtdëar'i 

nous nocrs embrassâmes en pïeuraiit. . . ^ 

je nàurois pu negretter davantage le 

meilleur dèi pères/ Je* partis le lënde^ 

main matm, à litiit heures. Mdn voyagé 

6k t long", mais héurêuic. • Le! n^ok!tànt y 

eorreepondantde M. Mër16tt 0ké r^ui 

a brais ouverts; je m établis che;^ lot , et 

Retravaillai dans son comptoir. ^rois sc- 

«iaines<aprèsmmK-arrivéeà H'^mbotri^5 


je reçci5 une lettre de M. Mer ton ^ qui 
in*appreaoit le mariage dé sa fille aveè 
Florzelf . ,i ' - . •»?.*; 
Six, mois s'ëtoiéot écoulé&klepuisiiioip 
jpetourà Haniboiirg* tioHS étions? au' nioîp 
de septembre : M« Smith ( c'est le nom 
do négociant chez lequel je d^meurois.) 
me proposa défaire un petit voyage dans 
leHolstei^nV qetque j^acéeptai Wyec gran4 
plaisir, dans Vinteûlion deifii'er le iieii 
où je comptons me retirer )Nousr fûmes 
a KJel^dont nous admirâmes la situation, 
le beau canal formé par la Baltique;, et 
la célè]|;>re univérsiléi De^là^rnous nous 
ren'dim'és&ànsia }oH6:riUèdeScblèswig', 
d*OQ'M« Smith voulut aller voir , dsns 
les environs^ uYi lieu;ttonîmé P^ggeroéy 
très<*fameux dans le pays par ses^itiagni»- 
fiques boiâ et son site pittoresque. Nous 
y fiSimes h cheval. Je^ius charma de la 
beauté mérveilLeuse<'de' ce pâysagbi;'i]è 
n*avois rieuAru de plus ^greablb ieo Suisi 
se et eh Anglete^e; Ge petit ;cah|oii: est 
irès-penplé ^ on y rencontre^ h chaque 
pas , de grandes fermes, habitées par de 
riches pâyétsinsi Mi Swiitbeâtra dMs une 
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de €65 fermes^ où Ton* nôas propQSdd'al- 
ier voir ùoe chantante miti&on de.cain* 
pagne, nouvellement bâtie, nousIditHon, 
fnr nui ricbe particulier, qui ne lavoit 
point emcore habitée. «On nousjr.ooH'^ 
din8it.!€'étoit/à lextériseur. «nie très-* 
.petite chaumière ^ mais l'intérie^r.réu-- 
tiissoit tout ce que lapliisiëlëgante sim* 
Illicite eit le melUeiKF^goÀtipejiiireniojrrjr 
dé plttS'cfaiirroant'ei de^j^us recherché. 
«Un: petit>bois^ iUxti pré j'tun- verger, ùa 
jifrdîn potager^eiimeliasseHCDur^, étoient 
jreoiferniëa dans cet eneiès. J'enviai, ea 
<80iipiraat ^\é bonheur de cdui qui pos^c 
^odoitiùne iellél ibabit^tièojM.r'^&miithr sm 
.dis{>osoit h adrtjr; db«ettii!ra>(is$iAt6 pti 
tiie> mai^o ii lorsque^ revenant? suri «es 
pas,. ilrfri>serva que néus ^'avions {>as va 
tin.cabin0 qu'il ifidiqaa, et.dont la^orte 
iloit) fermée > k.lUt B^^ri^ condfict^ur 
liirarli^ «l^^e sa ^be, et la lui dQOfiai 
M* Snàih o^riç la . pdrie , . e( n>0 /£iii 
passer 4e )pite«iier:. j>mtr*,j:^i 1^ pr^^ 
mier objet qui me Orappe^ ^st un.gratid 
deUjeaa à];l!huije ::)e le regurde^^t je 


prîmable, le portrait de M. Merton, 
et d'une ressemblance parfaite L... Eh 
})ieQ ! me dit M. Smith, vous demandiez 
le nom du propriétaire de cette maison ; 

ceci doit vous Tapprendre c'est k 

TOUS qu'elle appartient.*^» Je tombai sur 
uoe chaise : moa attendrissement sur« 

passoit encore ma surprise M. Smith 

me conta qu£ M. Mer ton y dès les pre-- 
miers jours de mon arrivera Hambourg^ 
•lui avoit écrite pour le char.get de faire 
cette acquisition pour moi , en lui près* 
crivant d'acheter un terrain ^ et d'y 
faire bâtir une petite maison , d après un 
plan qu'il avoit tracé loi - même. Oh ! 
combien cette habitation que j'avais déjà 
trouvée si charmante , 19e parât embel«* 
lie 9 en songeant à qui je la devois!.... 
Je la parcourus de nouveau ayçc ravis^ 
semefit;>je nepouvois me résoudre à U 
quitter. Gependan^.plusiieurs affairej| n^e 
forcoient de retQUfner à sHambourg { 
mais je n^ promis bien de le^ terminer 
promptement, afin, de revenir dans la 
solitude délicieuse où. la pins gén^reuslt 
_»mitié m'a$suroi}: UA sori qiiv çQtnWoijt 
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tous tn es vœux. En effet , je ne. passai 
que peu de jours à Hambourg^; mais je 
n'en partis pas seul. Le hasard m'ayoit 
fait cotinoltre uâe Françoise émigrée y 
nommée madame D***, veuve d'un fer* 
mier-généraV, et la- situation déplorable 
de celte dame m'avoit inspiré pour elle 
le plus tendre intérêt. Ayant épuisé tou- 
tes Be% ressources , el ne pouvant trou^ 
iver déplace, elle étoit «ombée dans la 
plus affreuse indigence. Je leslimois , je 
la plmgnois du fond de l'ame ; je ini of^- 
fris un asyle : elle accepta cette proposi- 
tion avec la plus vive reconnoissance ^ et 
j e l'emmenai à Pageroë.Nous partîmes lé 
Z7 de septembre. Mâdanàè D***, à cette 
épo(|ue /étoit âgée de quarante-six ans. 
Elle avoit eu de la beauté; on le vayoit 
encore ; il lui restoît des yeux très-bril- 
lans et de belîeé drais ; elle ^twrt Pïra- 
veti^ale, et quinze aii s passés à Paris ne 
lui avoîent'rien* fait perdre de lacceiit 
dé son pays. Comme j^ ne IHivois vufe 
que dans le malheur , je m'étois fait Ti- 
dée la plu» fausse de son caractère j je là 
ijroydis séHc!USc?,'a6tfciB!j solide, sans jJrë-. 
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todioB ; eiU élail le eoalraire d« toat 
cek. Ajrant foni , josqu'li la réTolution , 
fà'mne £arUÊmf iuuoJeafe,^]ie «voit, sui- 
MQt l'vsa^e, é\é fart gikë« par la ftatte^ 
Vie ;mttirelleMmc «rèe-ooquette, l'excès 
do maUiear ii^a«reiitp«4{ae svspendreses 
^uts, etfioa les «ytraire : da reste, soa 
eoear n'éioh^ mauvais, et elle ne 
RiaBqaoi* pas d'esprk. Je la peins ici 
Jdfe «;ae je l'ai vot paà- la suite; «ar , 
lorscpfr)e la oienai à Pagçjrce , f arois la 
plu» jrawle véfiéra«ioa peur elle j d'ail- 
leuns, on T«it toojoafisen beattune per« 
soDneà laquelle on Tient de rendre un 
graB4 serrice ^ et <fui «a parolt profon- 
(iemenitoucbée. 

Les qoiaze |>remiers foorsque jepas- 
catàPageroëjS'éooalènentponrmoi d'à- 
ae manière délicieuse. J'tftais toujoH rs en 
eKtaie,^ contemplaot mes apparte- 
weos, oses mcofoles, et «uctout mon 
bois ,.nion jardin et moû pre'. Mon bien- 
foifteoT B'av«»ît riea'«ablié j-tout céqxxi 

pouvoitcomplétermonbonfceWisetrott. 

voitrenf(N>inédaa8cette enceinte chérie. 

Une petiteJaWiojhèque de boisd'aca- 
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joa^coiitenoit tous les ouvragés d'agrîoil* 
turc (Bt d'écoQOQiie rurale qui méritent 
dëlre lus 1 une vingtaine de poules garni?; 
soient ma basse-cour; une chèvre et deux 
superbes vacbes ornoieai et vivifioient 
mon pré ; de la fenélre dé mon cabinet 
d'étude , j embrassois d'un couprd'œil , 
toutes mes possi^ssions ; je voyois àr-la-v 
fois mon pr^ y mes bestiaux ^ mon ver-> 
gei> mon bois de sapins, mon parterre , 
et je me disois ; Sans le secoure . de Vl^ 
magi nation et de la mémoire » je jouis 
de tout ce que je possède; je vois d'un 
seul regard tput mon bonheur ; ma ri-* 
chesse n'a rien d'idéal , rien n'est perdu 
pour moi ; aucune distance inaccessible 
à mes sens ne mVn dérobe ou ne m'en 
voile une partie ; n^a fortuné suffisant à 
mes besoins et à mes désirs , est parfai* 
tement assortie à mes facultés mprales et 
physiques 9 elle n'a de bornes que. celles 
de ma vue : que m'importe qu'il y ait , 
bien au-delà de mon enclos , des pay« 
sages que je ne puis apercevoir^ des 
arbustes et des fleurs .dont les parfums 
ne saurpient venir jusqu'à moi^ et4es 
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premenades'i où je he pourrois aller ha-> 
bilaellement sans fatigue ? N eA*il paa^ 
dans Tordre ,' n esl-il pas naturel que 
rhomtne qui n'occupe personnellement 
sur la terre qu'un si petit espace , ne 
désire point étendre son domaine au- 
delà des limites où ses sens peuvent at-^ 
teindre? 

Madame D*^^ memonlrolt'unerecor* 
noissance et des senlimensqui me char- 
nioient;elle m'assuroit quelle aimoit 
avec passion la solitude et la Campagne ; 
ellepartageoitavec moi^ de la meilleure 
grâce, tous les travaux domestiques; elle 
sarveilloit notre unique et vieille ser- 
vante j elle |oignoit la laiterie et déni** 
cboit les œufs de nos poules ; ensuite 
elle venolt causer avec moi, tandis que 
je travaiUois au jardin. Je mt'appfaudis^ 
sois d'avoir recueilli une personne inté« 
ressante 9 eis qui je trjouiims le charme 
d'une si douce société , et dont les goùU 
8 accordoient si bien avedPles miens. Ce« 
pendant y au bout de six semaines ou 
deux mois , je ne pus mempêcher de 
remarquer en madame D^^^ plusieurs 
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choses qai m'éManktûnt et me déphi^ 
ttat : eHe parlotl beauçmtp trop , en gé« 
nët'^l^f^les'oceupcKtdesa toâetleyd'sBe 
ttiiaiûère qui itue pinroisMÎt ëtrpiog^ dans 
1^ retraite où ^ootis vivioxis : sim cDstume 
ordiftah^e ëimt celoi d'une jeune bergère 
eu d'une «nymphe ; cmnmisiaément nae 
guirlande de bleuets couronnoît sa tète } 
elle tnélt^ill>6afcicou{> de rougv ; enfin , 
ehe^fB$QlOÏi ttne«8piéglerie et une gai té 
enfantines qui forinment avect^on kgt le 
C^ntriaste le phis singulier et le plus ri<^ 
dicule. Ërllôamt encore une autr^affec^ 
talion plus révoltante et aussi tisîble ^ 
celle deisL^lttfii^î/ite': toujours e'mwewi 
trùuhlée > elle Btoitd» cc6|emn»es qui 
fe'eiranôuâssentfiajMchat)g^ée vi^ag€<tet 
toujours pour des oanaes morales) ^, et 
qui, malgré àe^attaques 4^ morfs et des 
t$€m^ulsi0ns habituéllea, conMnrëut un 
'^KXûellent^ppétît^'tinê gaité ;sémîUan{e« 
^ne ssntértobttste. 

I^es tf averti de niadame Hl^* sem* 
bloient «lugiïwfnlei* tous tes jourfi y et me 
éevînrent beoucoup pdus désagréable 
•tjiîifind là belle Mism: fist .toat-û-.£ait 


paêscè; car durant Jes longues moirées 
d'hiver y elleae m'enlre tenait qoè de sei 
aveoturea ronmncfqQts , de ses nomr 
bretisest oanqnètes et des passioas mal^* 
henremseï qu'elle dvoit iaspiréea £« 
Hiéme temps elle ndetémoignoit tant d'à?' 
Biitié^ qu'il ëtoh impossible que je n'eu 
eusse pas pour elle % sa conversation me 
£atigaoit^ses soins etses attentionsmf insr* 
portuBoient souvenl ; mais y^ luicachois 
ces mouvemens intérieui^ ^ et je ne lui 
Jaîssois voir que L'altàclieinent sincère 
qu'elle ngi'inspiroit. Plus d'une fois , elle 
m avoii fait entendre qiî'nn riche négo^ ' 
ciant de Liibeck ëtoit éperdumen t afnoa- 
reux delle : j|e ne lui fis nulle ques^- 
tion à ce rajel^ redomlant mortellenaent 
ses longoea narrations dans ce genre ; 
je supposai seulement que cet amant 
passionné étoit marié j puisque madame 
I>^^*^u'avoil pas songé à répouser. 

IVIadame J>**' jôuoit un peu de la 
gvitttâre I et chantoit des romances. 8a 
voix n'ëtoit ni fiexible , méo«i^}cepen«' 
dant l'aimois mieux f euteodra cltânleTy 
que d^éeouter ub eiitreti«)i qni n^ëtoit 
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j-amais aulre chose qu'un mauvais 
Alan : jeja prîois souvent de« prendre 8a 
Çuittare; et me croyant enchanté de son. 
'talent , elle avoit la complaisance d'en 
jouer régulièrement ^ chaque jour ^ une 
ou deux heures. Un soir que je lui pré"- 
sentois sa guittare s elle me dit qu'elle 
étoit beaucoup trop préoccupée pour 
pouvoir faire de la musique. Loin d a« 
TOir remarqué cette préoccupation , 
j'avois au contraire , été frappé toute la 
journée du redoublement de sa gahé et 
de ses minauderies; elle m'avoit fait 
"mille petites niches ; je ne la vois j ar- 
mais vue si agaçante et si folâtre. Sui-* 
vant ma coutume, je me gardai bien de 
la questionner ; mais elle m annonça 
qu'elle alloit me confier un grand se-- 
cret Je soupirai^car je pressentis qu^'elle 
alloit me conter une histoire ; en. effet , 
elle pîilnstruisit de tous les détails de 
sb liaison avec le riche négociant àt Lu- 
beck , qu'elle ne voulut pas me nom- 
mer , par^ des raisons particulièl'es de 
4éKc«tesse quelle ine m'expliqua point. 
Le riclie ^négonîtnt l'adoroit ; il étoit l^r 
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btej et vonloit lépouscr : tnais màdaavp 
D*^^ ne rainioitpas ^ 6t ne pouvoît se 
décider 4^^ donner sa main sans Va^eu 
de son i^œiin Voilà lefotid de ce nda« 
¥«aa roman , et madame D^^^ trouva 
)e secret de faire durer ce récit plus 
d'une grande hearè et demie. Peadant 
ce tempe, excédé d ennui , je changeois 
ii^toulmoment d'altitude sur ma chaise j 
«I î'étouffois de mon mieux les bàilie- 
mensquimesnffoquoieBt..M Totzt d'un 
coap 9 madame Vl^^^ me regardant d'un 
air attendri: Qu'avec- vous 9 me dit-ellè^ 
vous êtes agitéy vous chaugeifi de visa** 
ge*»». vos yeu se remplissent de lar-* 
mes?.u<^Ge n'est rien , répondis«je 
avec embarras.... --* Et pourquoi donc > 
reprit^çUe y ce trouble singulier > cet ait 
Icisie et conttfaiht ? -- J'ai un peu de mal 
à la tète.'— N'est-ce que cela ?;..Madamo 
JDP^^^ 'fit cirite dernière question ^ avec 
tan tondeifuissët^si'enfantia, iia cer^ 
4aitt air doucereux etconquéranlqui mt 
parut si. ridicule j qiie je ne pus m'em-r 
pÊciier.d^ sourire. JUattvais sujet 1 re-* 
pritr^elle^ en me dounant une petite 
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4ape sur l'épi^nle ^ pouYéz-y(Mi& lyientié 
ainsi ?••.« Mais liéissons cela.: Il • agtt d^ 
«a<e donner ud avis utile a tfitas vCOoiaoîiM» 
sea ma siluatian... et ^ saas. .deorte > mote 
ceeor K . < . <|ae xa4 coBBeillez-^^ous L **^ 
Mais , mtdame , je pense qbe tous.»* 
iàeytz pas refuser les .propûsitioos d'on 
banBéle Iioaime qm\Loa6bffre,BpB Usila 
foi ti]tïe« •** Y^is^ lepenieis? reprît iitài*^ 
daltte D^"^^ ^n ttiaauda^ {ilufr qtœ Ji^ 
mais. «--*Pàrblt9u y madame >. ri^Hipuiî^ 
je aveq un pei» de bitis^ueir^^car tcrutea 
ces sioiagre^s coDtiQ|ieii<^èiil à m'itBpé# 
lieiUer ) y j'ito^gine^ ]9»ei\ ^eî>c esrl anasi 
x^fe opmiQn.:.4 — Ponr^KO^ alenipcHrt 
ièt ? Mef t*an\pii*èlle d'ni]ttd%'Cal&e>0t 
sentimcioti^M.. Potttquoi celle dîgretnrctt 
ce mouveikient de cblèce hwh?^ elk fi^ 
Une pause CQ; Tii^ iregftrdàxii fixet»etit«.JL 
et I âpi^ès ut tn^mept de >stle«cd;i iTh*»* 
i'n^t .\.«. rêfprii^Ue>d'iuaie .Vnix iftitt^iiU^ 
aaoie ^ et e« ime tendant la nàànldngtatt 
eroyea-TQUs qae le sftcriiice dedk fôrlabè 
puisâe coûter qufiad on aim0l««.i. Céftml 
eafiti 3'ê«pHip2W elâirenient e )ij*)f«itek[ 
kittent abasourdi yféppoaTaî v(ix ëmlkarf 


ras si ioMrmoiitable ^ '<pie fe restai înif 
mobile, la boaclie entr'ouyerte y las jeux 
fî&és sur madapie D^*^. Elle prit mii 
confnsion pour da ^isiisemeat, et num 
air bébé té |K>ar TégaFem^Qt deramoun; 
elleae jetm à corps pecdu dans nnes jhras ^ 
eas'écriant aveeraccisalle pltia exttp1u|i> 
tiqae ;CoQnois enfio mon «me idute <en* 
lière y mais respecte ton amaBtft L^ 

Assaremeal , j etois tori diapi^se u Mi-^ 
vre un tel ordre. Je me leyâi pj^éeîpitauv* 
meni , je replaçai mon amante dans aoa 
faateaîL Madame, iui âis-)e^ il me èetn^ 
Me que vous vous êtes afisea jnM^Hae de 
moi } mÎQuit vient de soaoer^ est temps 
de a aller coucher. Ën^i^aut cè« paroles, 
je m^elofgnâi promptem&nt ; san^ aidleo^ 
dre de rëpotise. 

Cette, risible avenlare n'étoit nulle- 
mentplaîsaiite |iour moi; elle nfi'enlevoijt 
tout 1 agr^noMettt ^enou inlëftèur : j'ailois 
me retrouver continùelleiiadiiltÊle à tèio 
avec unefoUe blessée^ irritiez que j'avoia 
eu l'imprudence id'assoi^er en quei'que 
sorte à ma de&tiuëe^ et qui malheureu-^ 
sèment «toit trop dénuée d4i ressources ^ 
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poar qu'il me lui possible de songer à 
m en séparer, si elle ne le desiroit pas: 
^ j'imaginai facilement que Thistoire da 
riche négociant de Lubeck n'éloit qu*uQ 
^ conte inventé pour me piquer , et pour 
m'engager à découvrir les senlÎHieBS 
^u*elle m avoit supposés. 

Le lendemain {ut un jour orageux. 
Madame D^'^^ prit le parti de jouer la 
passion nialbeureuse , et , voulant reBler 
t:bez moi y elle ne pouvoit rien imaginer 
de mieux: Elle m'écrivit une véritable 
élégie. Ce qiii m'en frappa le plus , fut 
le passage où elle me disoit qvLelle ne 
pouçàit iarra^er des lieux que fha^ 
bitois^ ^que^ malgré mon indicé" 
rence , elle ne renonoeroit point au 
bonheur de me consacrer sa vie^ 

Cette assurance nie glaça :. cependant 
je lui répondis avec tous les ménage** 
mens possibles; et forcé piir lepathétique 
de sa lettre de prendre un ton sérieux , je 
la conjurois de borner là toutes nos ex* 
plications^et jefinissois par des assu«- 
Fanées de respect^ d'attachement et d'à- 
initié; mais madame Df'^'^ qui con^ierva 
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Ipng^temps Fespérance de m'engager k 
repenser^ raepréparoît une longue suite 
de scènes. Elle eul^ dans le eours de celle 
)oornée et des trois suirantes, cinq ou six 
ailaqiies de uerfa, et des ëi'anouissemens 
d'une loDgueoir démesurée. Ces élalsn'ér 
toient pas très-&tigans pour elle ; car , 
comme ccJn devoit durer et se répéter 
^i'betire en heure , elle supprime lés coa- 
Yulsions; ainsii eUe se.coutenloit de s'é^ 
4ablir dans ûnhou faoteuîl^ou de se côu* 
cher sur un canapé » en disant ^ fe me 
tr&u^e mal; puis elle fermoit les yeux et 
se tenoit tranquille ; et quand elle étoit 
ennuyée de cette attitude, elleouvroit les 
yeux , et tout étoit fini. Mais mon rôle 
denaandoit beaucoup plus d'activité ; il 
falloit appeler là servante, faire des li« 
bâtions de vinaigre j soigner la malade et 
ne la point quitter ^ il fglloit- surtout 
avoir l'air de prendre beaucoup d'intérêt 
i cette insipide comédie , puisqu'elle se 
jouoit en mon honneur. Toutes ces cho- 
ses m'étoient si antipathiques, j'en étois 
si excédé y que j'avois très-naturellement 
la figure la plus triste et la plus décom- 
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iposée: Madame D***^, m© èmyant-irHre* 
ment âfG^ctédeson «t|it^ le promît jbiem 
ût le prolongieri mmopta^or meiti^ fiatiwc 
scènes d^éviuKMiMMièiit*, 3 ihlf enifti «9 
petit 8tf^âgètt)ei{m6ivt di|{{)l6iAMpoèls> 
let dont je nt m'avisai TiiâA«li}^ei!A<Mi«at 
<|Ué le <{«i«ifr¥èiiiè jour^ yid d^idte que 
iBlidathê D^*^ mèlldif ^ du «rcm^ , mt je 
TÊtiélùis ÈLpêrm qu'en cMm ^\kè se pei^ 
-gnoît Us souhntê. A ia^troistéflfiMjnieope 
nié ia*qoatr^ine jifiiriiië«V je»ié>fii ^p- 
'porter une granule <:«L1/N^te»d'<9àu>da peàt^^ 
•et j antionçai l^ut haut ^ coimme ei j<e mie 
fusse p9i¥\é h moi-^tnême , q«i«!aiôn iirteo- 
'tioti étoîc de h«émper on nioiichoiffdatis 
*€eue ea'n froide^ c^d'e«t froUei* QHWil^ 
'le vidage d«k tn^frdër^t^ e^fllflfie je 
i'avoîs prévu , a« tn<>tn^at^ je? itie dts- 
posois à faire cette i^raiio'ïi , Tïiadaftie 
•D*^** rouvrit les 'yeux. J« 'dcmtie^ ^vec 
■ plaïsîr au puMre eelté peiî*e feeéile' iî 
simple de mon înTehtîofi, éi-fe*cMh ^nte 
ce remède innocent -Seroît «ncorit mli 
spécifique tr^rtain pdw toutes les féto- 
niè's vaporeuses qui mettent du blanc. 
Depuis ce jour mad^ittie U^'^stobsti- 


tua aux ëvaneoisseniietts les crispations 
uTestomac et les palpitations de cœur^ 
tuais elle ne perdit plus Tusage ile see 
«ens. 

T^ut ee manège écrrâ plus île einq w* 
maiaes : leprmiempsflseiHeftdit alors ma 
libeiîlët Je passois les joniriiées entières 
dans lâcm fssHliii on dans la «ampagne; 
je tie Toyoia^plâs ^madame D**^ qu'aux, 
tieures des «*epas« i^rdant enfio une 
grande partieidjpses espiéraoees^niadanM 
TT^ daatlgaa 4« condaite^ eile cessa de 
« «onlraindre et de déguiser son carao- 
tère c elle deTint aigre y àeariàtre, vio^ 
ieote, reniplîe dliumeur^ de. caprices; 
etloia dfallfeclèr anoone lesgbùls d'une 
lionne wéaagàrsyette ne mon ira plus que 
du dédain polir \tu occupatiôtis champé^- 
ii^ês-, et de l'aversioa pour la retraite. 
À celte époque je tombai maiadc d«ne 
'fièvneiMlteuseyet je croi^^^be lescoa*- 
irari^s etrentiui que me «causoit ma- 
dame D***>contrtbuèrenl J:>eaucoiip à me 
donaer cette maladie, qui tût assez grave. 
MadaYii>e D"^*"^ , dans cette occasion , se 
^(mdliîsît4e içaniènc à me Êàire^onbli^gr 
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ses torts el ses travers. Elle fut ma se^I^ 
garde, passa cinq nuits de suite. au cher 
vet de mon Ut, et me rendit les soina 
les plus utiles et les plus tendres. Cet 
événement lui donna sur moi de ji:^tes 
droits; ellepeil^.^tit que trop ^ et elle 
en ^osa sans aucun ménagement.; elle 
devint chez moi, non^seulement ntaUrear- 
se^mais tjran. Nous changions sans cesse 
deservaate; madame. D"^"^^» Urès-difl|eîl$ 
à servir ^ n'en pbuvoii gardi^r une plus 
de huit jours; en Ottb*e , madane H*** 
ayant fait lieàucoup de visites dans le 
voisinage j atliroitehez moi ses nouvelles 
€Onnoiasances> et m'obligeoit à les rece- 
voir. L'hiver d'ensuite elle, fit plus; elle 
invita ses amis- à dSnet cfaea moi :ellb 
m'engageait ainsi dans des dépenses que 
j'élois hors d*élat de soutenir. La moinr 
dre représentation de ma part excitait 
«a^rolèrejellasemportoLtaameboodoitr 
Je résistpia avec fbiblesse^ jè eédoie avec 
dépit Ces scènes désagréables se re.nou- 
veloiênt tous lés jours. Madame D^^* fai- 
soit entendre adroi temen t à ses amis, que 
je Tavois secrètement épouse ; tout le 
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monde dans le pays le croyoit. Ainsi , 
celte fenrme Taine» capricieuse , extra- 
vagante et frivole, me contrarioil, m'ex* 
cédoity me ririnoit ^ et me couvroit de 
ridicule. 

Je recevois toujours "assez régulière^* 
ment des nouvelles de mon digne ami M. 
Merton; je voyois avec peine par ses let- 
tres, qneFlorzel, livre k la plus grau de 
dissipation, et devenu joueur^se condni*- 
soît mal ^ et que laimable Lucy, sensible 
€t jalouse, n etoitpas heureuse.Pour moi, 
sans madame D^*^, )'aurois eu le sort 
le plus fortuné ; je m'attachois chaque 
jour davautag<|à la province quej'babi* 
tois (a); cetheureux pays oùlon voit une 
noblesse affable et pauvre, et des paysans 
riches et pleins d'urbanité ; où l'on jouit 
enfin , à tous égards, de toute la liberté 
qu'an honnête homme peut désirer. En 
pensant que ces divers avantages réunis 
se trouvoientsous un gouvernement sage 
et.doux, mais absolument despotique, je 
merappelois une citation queFlorzelfai- 

(a) Le Hokteîih 


Béit souvent , et comme lui }e disoU , 
«rec le poêle anglois (a) / Laissons les 
sots dispMër sur les déférentes formes 
de goiM^mement : le.mdtlieur estcebd 
qui est le mieux administré {b)^ 

Ce fut ainsi qfic je passai près de deux 
ans à Pageroë , c^es!t*àr>dire jnsqa^à 1 e^ 
poqae où toos les émigrés rentroicnt en 
Franee^ ayqc autant de confiance que 
d'empressement , sans y être - âppelé& 
Qùoicfue je fuis^dëciée a coiiâser^er tx>tt«» 
jours ma cbânmièrede Fageroë^î'éprou* 
irai aussi le désir le plus vif de faire un 
Toyage dans ma galriè f et j'y dédai. Je 
coûvÎQsavec «noiadameSV^ cpi'eUérosIe^ 
roildanama cfaafumîère pendant houile 
temps de mon absenoe^ , ^ 'j^ loi pnMM 
de rèvei^îr au bout d^ i^ix mois* 

Je dois rappeler a*l lecteur que j'aTois 
fait imlNrimer quelques aminées auparfr* 
Tant>dansun lenip&de famipre en France^ 
un mémoire dans lequel je proposoisà 
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(a) Pope. 
" (b) For forms of ^OTernment let Foota cootest 
Wiiftt'er is be9t admmMtr«d is best; 


mescoin patriotes de faire asage« comme 
aliment ^ dune espèce de gland dont le 
peai^e m ifcoamssoit en Espagne. J^arofS 
emoyé CB mëmoiite à Paris, et dam ma 
pFomee en Bretagne. Compofe je pensei* 
qM ce petit ouvrage étoit une preute 
non stnpecle de Tintérèlque fayois Ioth 
joora pri^ ji mon pays y je fus persuadé 
qu'il me sereit trèfi^tile d'en rappeler le 
fiowepirj f'en a?ois consert^'une ving- 
taine 4'^tetnpiairés'j qtie je* ne manquât 
pisd'eitipoïter avec moi. Je n'allai point 
dire^tèmeM à Paris ; plusieurs intérêts 
pariH^lJerid me nlëcldèt'èM à nié venàte 
d'fiboMl eh^fey^ttfgae. Mon voyage fut 
lodgetpériible, j'en bubliaitoutésles ifan 
^îgti«sen me tMuran ta B^eM, Après Ijvoit 
Urininë qnelqoûS ufltaii'es, î e rëaolos d'alt 
'^respirer ttn moment Tair natal dans 
laierre oà j^ùij^ né , quoiiqu elle fût alors 
^^ ^àû»$$ mains ; jV avois fëit du bien ^ 
)t ooii^ois sur ià reconnoissancé des ha* 
Ulans , et je me fatsois un vrui plaisir de 
!^$ervingt<{uatre heures aveceux.Pour 
i«$convainci:édè monpatriotisme^jema 
^* préoéder'par mon »iémoirè imprimé ; 
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j'envoyai au maire du village tout ce qui 
po en restoit d'eacempUired. . Occupé des 
plus douces idéf s , et plein d'alteadrisse*' 
paent et d'émotloa; , J'arrivai tant dëcUB 
du jour dans ce lieu chéri qui m'avoH vo 
naître. J'étois à cheval; j'allois au pas^re- 
gardaut^tteniivement tous lesoLfets qui 
s'ojBTroient à ma vue ^ les recoiinoissaiit 
avec intérêt, ei un dou» xnouveaient de 
snrpricîe , comme ^i j^ ne me fusse {iMat-r 
tend^ à les retjrouvçr auxlBâmf i |)JMéic 
je reconnus les champs que. j'^vois dééri* 
chés , je les contemplai 9V$c co^i^lai'* 
sa^nce : une asilr^ main, n^e disoi^je.^ en 
recueille les frpits,>mais ceJbtlaiadifitiiie 
qui fit naître cet iriqh«sses! Lin jiii^^ft4eâ 
hommes, qui peut dépouiller un ]u*or( 
priétaire, ce saufoic ravir le (ilr.^el k 
gloire d'un bien£aiftenr.^.« J^ «S^bs. Ici ^oé 
que tous leê ht»nainS'épi?4>¥yâr>0Ati.«NUt 
dernier^ mome^s de la vie ; jr wi$ M 
jÂ^ant etrinsul^lUédeU forltme^jj^n'ef 
plusrieti quem& conscience 6Vk soMii^ 
nir 4e men actions; je^ ne possède plqf 
Que mef sacri%e6 et ;mes travauicverr 
tueuxt Voilà mes seuls trée9s&,|e;ne jouis 
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plaS que du bien que j ai fait!-., tout le 
i^te est un songe^ évanoui san^ retour!..* 
Eu apercevant le village je sentis inoQ 
eœar sedilater ; jeme représentoisFéton- 
nenient et la joie qu'éprouveroient mes 
anciens vassaux , en me voyant ainsi pa-» 
roltré inopinément l... Je pressai mon 
cbeval, mais je fus obligé de m'arréter j 
parc«,qu*une sangle de la selle se rompit 
Jemispiedà terre pour la raoeommoderi 
Daps ce moment un jeune paysan passa 
près de moi. Je lui demandai si le vieux 
Bertrand vîvoit encore j il me répondit, 
qu'il é toi t en parfaite sanlé. Eh bien ! mon 
enfaift , repris*}e j ailes lui dire qu'il va 
recevoir la visite de «on ancien ami Kerm 
halis... Comment^ interrompit vivement 
le paysan , vous êtes le ci^ewnt baron 
de Kerkalis P-'-^'Om ^ mon enfant. A ces 
mots le paysan prit ses jambes à son cou ^ 
jet a'élança vers le village avec une telle 
inapéluosité 9 que je le perdis de vue en 
moins de trois minutes. Cet empresse- 
ment extraordinaire m'annonçoit Tac- 
cueil le plus flatteur; les larmes me vin- 
rent aux yeux. Abj m'écriai -je ^ qu'il 


tst doux d'être ûkaél Ce n'est que dani 
cette classe obscure que l'on peut esper# 
it trouyerone YëritablerétonnoisBUiiee ! 
En fs^isant cfette réHexîon , f e renaOMnî à 
eheral^et jefas^bîentôt à VentréeduiéUa^ 
germon cœur palpita de plaisir eo voyant 
les rues se remplir de monde y tous les 
pajsans sortir tumulluairement de leurs 
maisons , et se précipiter a ma rencoo^ 
tre.... Mais cf»e devtn$-je, lorscpi'eo ap- 
prpcbant de cette multitùde^je n'entendis 
qtre dès injures atroces y accompagnées 
des gestes les plus menaçans !.;.... Malgré 
inonéfonnement et ma terreur^ feuspouiv 
tant la force dé demander quel êtoft moa 
crîmê. €on»n!»eiit y coquin ! s'écrièrenteii 
mâme-tempsunedousaînede voix , com- 
ment y scélérat ! tu youdroîs nous traiter 
commelesplusyils animaux I conmient, 
misérable aristocrate ! nous ne somnMi 
|)Our toi que des pcmroeauoùî tu «a pn* 
posé^e ne nous donner piaurn ot OTi ttig e 
que du gîandf.... A ce reproel», k eetia 
étrange interpréta tionde mon n^moire y 
ef d'une idée si bienisisante, du moins 
par l'intention^ je perdis tout espoir dû 


me fu£tifier ^ et }e ne résignai à la mort; 
ctf je ne do u tois point qae ces f urie«x q« 
fassent décides à me la donner* Heureu* 
semmit p. dans ce moqs^it de crise ^ le 
ma»reduTill«f|eaccoiiri)t a mon secours ; 
c'éloit ce vienx Bertrand «eqnel f avois 
voulu laire une visite ^ il harangua ie 
^Qfile avec chaleur éi fermeté : aoa aevl 
xBOif en pottr me défendre fut de Mirte^ 
nir ffite |e n'^étois^pas fanteur de cet in'- 
fkme mémoire ; il prétendit qu'nn enr 
nemi Ystvoilhil i mprinaer sous mon nom 
pour me perdre; il all^^a pcHir preuve 
de m<m innocence ma conduite privée» 
et la oonfianœ avec laquelle je revenoia 
parmi eux. Ce discours fit beaucoup d^ef- 
&t.yon sntralma, on me demanda le dé^ 
sàveu dn cnme^ )e donnai ma parole 
( et )e ne im^i lois pas ) qise je n'avois fait 
«ncna ouvrage iqui dût les ofieuMr* £fa 
^^tiB» Iripifil ^ an aille , s'écrîa-hon^ mais 
^îl ne.rei^nne plus. Charmé. d6 cet 
^>mèt ', feme bâtai de rexéculèr; je repris 
^e$ rênes de naon cheval, j'enfonçai de 
toute ma leroe mes deux éperons dans 
sesilancs^ et je partis au grand galop^ 
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J'arrivai à Brest ^ si fatigué et arec 1^ 
cœur si flétri^que j'en eus un violentacèès 
de fièvre ^ qui nie retint deux jours au lit. 

D'après les conseil&de mes amis je par* 
tis pour Paris ; f y présentai une requête 
dans laquelle je reclamois la justice qui 
m'étoit due ; je représentai que je n'étois 
poini émigré ^ qu'on m'avoit renvOyë 
sans nulle raison , et que je redemandots ^ 
sinon mon bien y du moins ma patrie. On 
ne fit nulle réponse à ce placet. Je restai 
encore quelque temps à Paris ; ensuite 
vint la révolution qui força tous les émi- 
grés non rayés à s'enfuir précipitamment. 
On accourut m'avertir au milieu de la 
nuit que j'étois sur la liste des déportés ; 
j'eus le bonheur de pouvoir me sauver. 
Ce fut ainsi que je quittai la France. Je 
recueilliscependantquelquesfroitsdece 
désastreux voyage ; j'appris à mieux ap«> 
prépier encore ma charman te chaumière 
de Pageroë. Une surprise bien agréable 
m'attendoit à Hambourg , j'y trouvai 
M. Merlon et la comtesse de Florzel , sa 
fîUe^ qui , malade et séparée de ton mari , 
Venoit chercher sur le continent un air 


moius humide et dès- distraciioûs à ses 
chagrins. M.MerlOQ me conta que Flor* 
Belavoit eu pour sa femme les plus mau- 
vais procédés ; Florael ^ après avoir été 
pendant près de deux ans homme à bon^ 
lies fortunes et joueur^^ avoiV6ni par dé- 
ranger également ses affaires et sa santé ; 
il s*étôitséparé volontairement de sa fem* 
me poiff. vivre ^ sanscontrainte ^avec une 
courtisitne retirée du théâtre. Je revis 
avec'un vif attendrissement c%tte aima- 
ble Lncy ; elle avait perdu ses*brillantes 
couleurs ^ mais sa pâleur et s^ mélancolie 
ne la rendoient que plus intéressante à 
mes yeux. Elle me montf a la plus tendre 
amitié ( elle ne me cacha pas qu'elle n'au- 
roit point épousé Florzel , si j*avois su 
profiterdelareconnoissancequemacon- 
duite lui avait inspirée; enfia^ me dit- 
elle 9 je suis cruellement punie d'avoir 
repoQSsé les conseils de la raison pour 
écouter ceux de l'amour ; le malheur m'a 
guérie de Tamour , le devoir m'en eût 
affranchie de même ; il me resterait un 
ami , mon père serait heureux !... j'aurois 
lasanié^U tranquillité que f ai perdues!... 


|>aiper , ^ifv^ec m fiUi^ , sept ou!h^U 0H« è 
Xhwàei mw i^cooinieUdeToitMster eiir 
<MNpe «me ffimaioe^i HsqcdMnir^^ j^ kÂ 

vois 4e le reoevoMt dMfifAsylti çhiurowAt 
qu^ j0 4€^4>is là M fe^cQ^fMSittVs^ MEiiittë. 11 
coDseatit ^ iaire une caurse kPf^i^WB 
et madame de Fiorael vaulot âU»^ Ae h 
parlM. JUa jpîeiViia m^ iQaiifn oe vpyi^ 
fut pepçndM^l Ur!t>iAbW>' |^r iXidé» 4;^^ 
j'allais TptEouiuar imdame D^?^* k Pa* 
i;^roe, J'a^oii^ ijun }'^^H6 i^n |mi lioa^ 
Uux<d!avoiràpré3aDAer à hfit^timi^, 
k la. plus wodfiste 4es ApgliMses, mie 
^iei^le coqijiQae de )a howimte 4€t(œa-o 
49(in.e D'^'^\ $ati6fHHr)^r desfçiUea d^ioeHe 
denM-ève , je {«évîivs douotfm^tot %^y 
^ (es maiiièi?eis;:j^fiarélp^d^'8«ai«i'er* 
^u^^^mais j ayoMa^^pa l'on jpoiYVMt çri!*- 
qver sf>^ costuma ^ don iiiaîxUie«u 
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Quelques ÎNStits accidens nous ayant' 
arr.étas en, raule ^ nous n arrivâmes à 
Sageroë qua ooizolieiires.du'sôir. Tout 
le:mpÊtde i9loibc6uché.dàns.les' hameaux 
di^pierSiés autour de mon; habitation* 
Qj^aud i^oqs fûmes près de ma maison 9 
jj3 dpççei^dis de voiture 9. pour aller frap- 
per, à la porte j et ^^ pendant: plus, de! dix 
in^utes. ce fut;ep\vain, personne ne 
répondait :J^'aeT^e lassai point, je frap*? 
pai avec unç nouvelle, force., j appelfti^ 
je. criai, à tue-té^ ; enfin une fenêtre 
s'ouvre., et.^ a la clarté de la luae^ 
je,voi^,.par<;p>e:,tinigrqs,^^^^ qui , 
dWt^ondecqlère^m/B dendJ^ndeen fran* 
goi^ à.qi^i j en ypux.j m^ surprise fut ex- 
trême; cependaq^ je répliquai que je 
VQukns entrer. cbe2s moi : Allez , médit 
le^grps homn^e , vous q*^ ivre, ou bie» 
vo^&èJL^fou. En prononçant ce^ parQi 
leS;,; il. i^^eferma la fenêtre y e^j eusjbeaur 
fr4pper,e^çore/et tçm,p!êtep,on<ne répo^* 
dit plus; Confondu 3 consterné, je retour- 
nai à la voiture : M. Merton s'indignoit^ 
Lucy tjoit,jetois désespéré : nous tînmes 
conseil, et il fut .décade quenous irions 
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thez un fevinier dv^^netf Vovsws^^^m^iMDlt 
atie grande et belle matitottt Ce bon fei^ 
tnier ^e ià^9b y fit krr^i^ ^»eê ^ëifs ^^^l uoûà 
rcçtvt fa dnerîreiiiad. Rf «âaâitt de Fkvistil 

e^j^<Éyi^^ du fbéy d^i ]^aiû bid , àèiwdté^û^ 
àéMéîeme ; et «Qiioime je fifàvbis fèft biétt 
pwlër âHè«iMréi je>me niis i qûeeiîôiii- 

titie &niille tttsët , et toicx commeiil 
V^ teijgnMt i^uVse', t^yage^ t poàr si 
âatitéi ave^^'feMilié/eïÀt^éirfatirs^/s'é- 

M. LièBt , celèhre iiiédebin.M. licfatloi 
£i>iM«ilIa le)r«]^, êttlëptieiidf'eS'aTf dé 
|a (ïattipagtie. Ce ^ë^gptetaf vwi à Pige- 
fùë j i'tnibùtkéi^istààpoof ee Keu pitié^ 

f l^^tirtft <d^ Gëtte^disiFldsfÔeiï ^ ^"ÀieàM 

meM je Ile l^lrïàitfHMS^ 'fIktÉ ytkÀhrqueH 
tà'sAÉéû lui ippàft^oit^&pmprey 1kl6têra 
ptMt littit tÎTcris, tnojrtfuuatA'citt^^Ute 
frédcfks tf àr ^itk^tffie-ekigéa ; erredH , 
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argent camptaiit. Après avoir cooclu ce 
ziHircfaë , madame D^.^qiiUu Pageroë^ 
elfut s'établir à Lu^eck. Aprè3 ce récit ^ 
jf m-écriai que } elois trop heureux que 
madame D*^^ i^'eat pas imaginé de jen^ 
drela maiaon ; maU M. Merton préleuv 
dit y avec raison ^ que puisque je n'avoi$ 
pas If^issé de procurat^ioD à madame D**^^ 
ja renir^eroîs da>i)S ma maison sous deu^ 
jours. Ea effet , je pa;*tis à I^ poiate du 
j^r «pour Schleswig i je consultai daa 
i;eD8 de loi j el je fus assuré que je me 
dé^^arasserois ^.sans aucune peine , de la 
tamille russe qui habitoit ma chaumière 
depuis plusde trois mois et demi. J)e re- 
tour à P^geroë; je fus , avec M, Mertoi^^ 
dans ma maison; je vis la famille rus^e^ 
j'expliquai le fait et mes droits; on coa- 
vint qu'il étoit impossible de les cçmr 
baUre , et .quon .Avait £ait un marché 
^rèf-imfirudent: le sfsigneur russe m/s 
demanda lapiermissioAdenepartiirque 
te lendeoiavi , et il nous invita k dUier. 
^otts y fûmes avecinadame de Flprzel^ 
Nou6troiu«àm«s unajeupe femme irh^ 
^léres4aate » ^t'd«3 anfaos charnaans ^ 
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1 34 ^'^ malencontreux!. 
Lucy se prit d*àmitié pour la dame russe^ 
et 9 en sortant de table , je déclarai Héroï- 
qaement que je ne rentrerois dans ma 
maison que dans quatre mois et demi; Je 
fus bien récompensé dé ce procédé , par 
l'approbation de Lucy \ lesremercimens 
de la jolie dame russe , et Tinvitàtion 
ique me fit M. Merton , en me secouant la 
main à outrance, de passer tout ce temps 
À Dresde avec lui et madan^e de Florzel. 
Par complaisance pour la famille irùsse, 
nous restâmes encore deux jours à Page- 
roëj ensuite )e partis avec nies amis. 
]y ous primés la route de Liibeck , ou-nous 
séjourn&tnes ; là ^ f appris que madame 
'D*** s etoit etigagée dans une troupis 
^e comédiens françois ^ et qu'elle jouoit 
rppéra-comique à Bruns-wick ^ je bénis 
le ciel qui m'avoit pour jamais débar- 
rassé de -i/elte femme jet durant toiit 
notre voyage , ) amusai fcucy du récit de 
')fnes aventures avét èllel.Les quatre mois 
que je passai en Saxe Véc&ulèrent bien 
rapidement : Lucy teprit sa sapté'j je 
l'accompagnai avec , son' * père , jusqu-à 
Cuxhaven ; je Vis ^ttibarqûer ces 4eài^ 
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peifsoDnes qui.m'éloieaisi chères, je vis 

le vaisseau s'éloigner Bientôt je ne vis 

plus que la vaste mer !..;.. L'objet de mes 
^entimens et dénies vœux na'écbappoitj 
il se perdoi t dans une effray an te immea-* 
site.,.. Triste et frappante image de la ^ 
mort qui , nous arrachant à l'amitié , 
nous entraîne et nous transporte dans les 
champs sans bornes de l'éternité l... Hé- 
ks ! je sentis combien il est douloureus 
de rester seul sur le rivage !..«• 

Je retournai dans ma retriâte: dw» 
les premiers temps , cette solitude abso- 
lue me parut étrange ; ce n eioît pas , 
assurément , npradame D*!* que je dçsi* 
fois ; mais j'avoue que y souv^ni niachi-* 
Paiement, je trouvai qu'elle me. man-« 
quoit : rien n'anime et n'égajie une mai- 
son comme une femme et dès enfaas) 
d'ailleurs ^Jes femmes seules ont lart à^ 
bien diriger les domestiques ; elles seulôs 
saveiit se faire servir , prévoir quand. 1} 
le. faut , et donner^ à propos , des ordres 
a l'avance ^ la moins bonne ménagère est . 
encore utile pourcontenir les servantes, 
pour établir dans la maison la propreté , 
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r^rrruBg^m^nt et Télégance. Dans Fia- 

Wyi^ur d'aa ménage ^ la seak présence 

d'aune femisfie «stufi freîn dohiesltqae $ 

tam i) est Trai que c'esl^fêi que se troare 

' le«T vét'itaWe enipîre ! Tout me parois— 

i<>itetidésorâiH3dans itie^ appartiemen$3 

les meubles éloient mal jplacés; je ne saift 

i(i}oi âé gauebe on d^incommode se fat*^ 

soit remarquer par-tout , sans qtxe Je 

jmsse y remédier. Je trouvai par hasard 

un jour 9 soiis une t^i)le^ tm sac à o««> 

Wage qw madame I)*** avoît oublié 

d'emporter. La vne de ee petit sac mue fit 

n&e invpressîôn éingulîère, qnî ressetti-^ 

bloit au sentiment ; je îe prri ^ et je le 

plaçai avec honneur dans mon salon sur 

nne «onsok de marbre j je4e re^rdois 

toujours a^ee plaisit ^ non eomme tme 

cbfO^e qui me retraçoit* le souvenir de 

liiadà'iii^D'^, mais tistCMitwxèmmifnù 

ûè femme ^ snr leqne! j'aîmoîs à reposer 

înes jr^eux et ma pensée. ' \ - / 

Je répris itvee ardeur totrteaf mes oc- 

. tup*tions^ et le travail tt»e rendît bientôt 

ma tranqnîîlilé. J'ai In dans un ouvrage 

de iMd^i^ y q»J^ le nieilkur moyei 


ikaracher huions à leurs îtàLoss.biflairrasj 
eest.de les assujettira no traWl de» 
mains y êsktigasmïei coMtasnmeirt raglé s 
|e |xro{3[OfieFOÎS' ha\ laérne fHoyeiL poor 
gnérrr ' X^&pQSbiens ^; geHM. de fiiftie qui 
n'egtimUieflDeiUîiioicdbliei Lee éludes d« 
eahjiiei oe peuwr^nl y dacis de certainM 
stnialioRs^qa augmenCer une mëianoolit 
éangereose ^ et wwretit on s'y Muroik 
{forter raLjypIication i^u'ellèe demandent) 
waie , pMT exemple , qn*im asnapft mal-» 
faettreax se décide à bêcher , à kboiuier 
ia terre depHÎs Taturore jusqu'à la wgAt ^ 
pendant sk mois , j'qse lui promettre 
que l^amour n^aura pas le poQVtOir de 
i^empécher de ^orqaîr ^ e^qii'il ue trevi^ 
))iera pas eon sommeil. 

L'hiver xne. parut long y malgré I9 
société de deux ou trois voisins tres^ 
aimables; je ?is arrii^r le mois d'avril 
Ajme Aiiil plaisir ioearprimahle. Un jowe 
que 9e BDcpt on^BiopSidaiie mois lK>is'd« 
sapins, on vint me dire qix^une fera«n« 
deaiaildoit à me parler ; je rentrai dans 
jsutmi^sott.'; l'on introduisit i'étrangère ^ 
«t)e vis ône^rosse paysanne allema^ade ^ 
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qur t«noit dans ses bras un petit enfant 
de dix ou onze mois } je lui demandai ce 
qu^'elleVouloiL Je viails, mè dit- elle ^ 
TOu^rapportervQlraenfànt.-^-rGommenlI 
mpnLeafazit?rr- Vraiment oui ^le voilà; 
)é l'ai bien noufri , je vous le. remets en 
bonne santé. -*- Vous vous trompez , ma 
chère; je n'ai point d^enfans^ je vousas- 
fiure; — Mai&n'êtes-vous p^sM. deKer- 
Jiàlis ? — Oui. -^ Eh bien! voilà voire 
gàrçotr; c'est m'ada;me D***^ , soi-disant^ 
qui est sa mère ; elle hi'a dit que vous 
étiez son mari ^ et que je n'avoir qû a vons 
apporter lenfant , quand il seroît serré ; 
tenez, v'ià un billet de vôtre femme, 
{Kour vous prouver que )eiie niens pas. 
A ces mots , elle me donna un papier ; 
je reconnus. l'écriture de madame D*** , 
et je lus ce qui suit: 

«f Je connois votr^ coeur, et je suis 
« certaine . que ^ous n'abandonnerez 
%< point ^elenfantique je nrpuis emme* 
« ner avec moi >j.' 

Après avoir In ce billet, je restai stu- 
péfait ; la nourrice , reprenant la parole^ 
m apprit que madai3ae.D^>^^ avoitmisf an 
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monde cet enfant deux ou trois mois 
après mon départ pour Paris. En partant 
pour Brunswick , elle l'a voit Jaissé à la 
nourrice, avec ce billet pour moi, en lui 
ordonnant de m'apporier l'enfapt , aus- 
sitôt ^ que sa nourriture seroit finie ; Jes 
.mois de nourrice étoient payés. Je m^ 
rappelai qu'un comédien de latroupe.de 
Brunswick , ayant passé quelque temps 
àSchleswig , madame D*** Tavoit vu 
plusieurs fois dans les châteaux voisins , 
et que même elle me Ta voit amené à Pa- 
geroë ; ainsi je devinai facilement que 
ce comédien avoit engagé madame D*** 
dans sa troupe, et qu*il étoit le père de 
l'enfant. J'admirai l'étonnante effronte- 
rie de cette femme; mais comme elle 
lavoit fort bi en prévu , il me fut impos- 
sible de refuser ce pauvre petit enfant 
qui me sourioit , et qui étoit extrême- 
ment joli. J'assurai la nourrice que je ne 
le gardois que par compassion; que ma- 
dame D*** n'étoît point ma femme , çt 
n'avoit janofais été ma maîtresse. La nour- 
rice , me voyant accepter Tenfant , se 
confirma parfaitement dans Tidée qu il 
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nie devoîl k vie , et ma servante / mei 
VdîsÎOT n'en doutèrent pas. 
' Mon gûîgnon, eu tout ceci , fut sans 
doute fcrf t retnarquable ; îl faMoît xpxt 
madame B**^ se fût avisée de Mte tirt 
enfant à qnarante'^neuf ans ; qn^elle eût 
♦ft Yiàée singulière de m'en faire pté^ 
Sent ; quef eusse eu la l>ùnhorrae de ïac- 
tepler , pour que 1 on pût croire que j*a* 
Vois épousé secrètement «ine iBemme 
tjm, par Son âge , pouvottêtre ma mèrè^ 
et qui venoît de s'enrôler daws une ttoti- 
^e de cooîédiens. Cette aventure me fil 
peu dTïOnneur dans le'HolSlVm.ye par^ 
vins à désabuser mes amis sur ce préien- 
diimaridge;mais rienneputfeur6terde 
la tête que le petit Joseph (c'est le nom 
de Tenfant) étôît mon fils : âù reste ^ je 
pris facilement moti parti îà-desstrsjf ai^- 
me beaucoup les enfans, et je m'attachai 
extrêmement à Joseph , qui annorfcoft 
beaucoup de douceur et de gaftë. Jefbi^^ 
mai le projet de l'âevet* avec soin ; je 
gémis tout ce qni me manquoît comme 
însfi tu teur^ et, voulant du moins âcqué^ 
Tir quelques connoissances littéraire)? > 


jei|i'£^boanai à qp^lre ou cinq jojo^nauXf 
a^io de meniQttr^ a'u courant de la litté- 
jratore actaelle ; mais cçlte lecli^rç jela la 
plus grande Qpof u$ion d^as mes idées ; 
^:^ jpUrroaU&te* ^'^toient jamais d'accord 
eqir'^ux i>lq.i9êf|e pavTfigeéloîl jvgé dçV 
t^st#bl^jpi%rlMaaS)«t louécoomtemi 
)ctief*d'<^uvi^ par l(ç$ autres. Aa milki; 
4e ces opiniQu diverses ^ ae pouvanjt 
.^icer la iKiieqiie>|e pri^ lep^rli de lira 
les auteurs modoraes doat U Téptvdatioci 
ecrt établie ; je yo^ilais surtout c^ la mo- 
rale f et j achetai les livres de 1^03 philo- 
M>pbes:cetije étude ne servit qu'à xQ*exu: 
brouiller dayaut^ge ; ces autevu^ft soiite- 
^fiiMftaus C0sse )e pour et le cp»tre. J^ 
i-^tre^TAi eu eff^tdau^ Jleur^ ouvrage^ ^ 

I.e3 SfH^U^Uces que Flor^el eu avoit ex** 

traites ; pipais à mw grwj^ étonnem^nty 
fy vis anssî de^ nwmtt^s absolumeut 
:QffQ&é(^'y lamoraJte ue^y^nioutroit pas 
iiOus uue forme plus constante; principe^ 
aédîueuac içt sanguinaire^ 9 apolpgie d^ 
ifiioe. et du crimç, .élpge de la vertu, 
aentiwep^ religieux , impiété ^ licence , 
déisme ^ athéisme^ tout s'y trx>uve : j'imar 
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'gîne que ces ouvrages ont élécompdSës 
avec rinlentîon de ptafre à tout lemoiï- 
de : c'est une encyclopédie de loirs les 
principes bons et mauvais qui existent. 
Chacun:, suivant son gôûf,eiïpeut fîrer 
uijreitraitsatisfaisarit. H y^ade 1 obli- 
geance d'ans cette îdëe ; inais (^omnifi il 
est fatigant de feuilleter toas ces gros 
volumes pour cherfcher ce qui se rap- 
porte à sa mraniëre'de penser , il me sem- 
ble que, pour la conimoditë des lecteurs^ 
les philosophes auraient dû classer leurs 
^principes dans un ordre qui eût épargné 
ces recherches ; par exemple , avec cfes 
indications : pour les royalistes ^ pour 
les anarchistes , pour les libértifis'y 
pour les gens vertueux, d'autant Miieux 
'que ce dernier article ne ïbi^nâeroît 
qu'une bien fBtite partie de l'ouvrage. 
Je n'ai jamaisbeaucoup aimé l'extrême 
'variété qui n'estbohneque pour les gens 
ennuyés et pour les malheureux. Le 
bonheur se compose-d'une- suite -d'ac- 
tions et de 'Sensations continuellemefot 
répétées et renoiivclées ; simplicité et 
monotonie , voilà eu général ce qui le 


formeSet te constitue. Quand une chose 
me plaît, je m y tiens; tout ce qdi m'en 
distrait me contrarie ; ainsi je laissai là 
les livres de nos philosophes^et je me mis 
aKre les auteurs du siècle dernier; j'y re- 
trouvai, maisavec plus de force et d'é- 
loquet^ce,, tout ce que les philosophe^ 
OQt diWe mieux sur la vertu , sur la 
l>ienfai€a>K:e^jsur les devoirs des rois et 
contré la tyrannie ; contre les passions, 
la manie des conquêtes y la guerre , etc. 
J'y trouvai^ de plus, un style enchanteur 
ou sublime, un goût exquis ,^une logique 
parfaite , des principes et des raisonne- 
mens toujours conséquens ; enfin , l'art 
de peindre j d'ëmauvoir , de persuader, 
. -et je médis :Mon petit Joeeph , un jour^ 
lira toud ces ouvrages j c'est-là ce qui 
^ioii former d excellens littérateurs et de 
iKms citoyens. 

Ces auteurs admirables firent mes de- 
lices; avec eux je cessai de me trouver 
seul; ils étoient pour moi de vrais amis; 
ils mëclairoient et me rendoient jneil*-' 
'leur. 

Je reçus vers le milieu de Tété , une 
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IeUr$ de M; MerCQnfdiii^^oiîuaflJbieaur 
«coup d ftttentb^s^mMt ; U lîie tbaodoii 

4i9e avec flot^Àçl moiiraot d^ k . ooof- 
^mplîon ; afto d aâoiicîr , sil ^' toît poiSfr 
«ible .^ «es aouffraji^Qs, par 1m $wb Jet 
plu5 Mflidos et tes fh^ienàr^s. 

Le paATre F Io»el languit eocore 
peiidaot quelqwb œdis , et morap^âdeiifin 
le a3 £&vrier^daiï8tks:bnaa de la yerti&Gu^ 
jBpouaeipi'H aYoitads^aadoQnéà paumée 
CQmrtbane. GeiinfonfeiiQë leimehasaxw^ 
Tictime d'^e d^npatîon efi&^Dee^eft des 
bonteux égaremetts qui Fenlraloèrent 
dsQs la tombe j ai^oâi pu par<ooriv ^ne 
Jon^ie et brillante camère .^ et .) omat im 
«oti 3e pli|S beMeut^s'il eàteu de&prsf ci- 
pes et idè5 mièur» [Triata i^çox^ qiâ^e v^ 
nouyelle^anscesae dans k gra«id «QDftdef 
et dont personoe ne profitejcar le$ >eiiM$ 
gens 9 livrée aux passions , n^ piretaneat 
qu'un engagement , qu ime 6e»le rés^^luh 
iion consïante^jceUede JoeréfiéiChir ^ 
4naifis,Us60ot)detQui.ce qnise pas$è^p«(3- 
taleurs curieux^ët^par conséquent,aUech 
lifs, tant que raeliofi dure; mai^ la scè^e 
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est-elle finie , ils ea repoussent le sou- 
venir : ce qu'ils craignent le plus aa 
inonde y c'est de penser. Ils sentent que 
la réflexion produiroit sur eux TefTet de 
la baguette magique qui détruit des pa«* 
lais enchantés^ et qui fait évanouir des 
prestiges agréables. 

Ces nouvelles d'Angleterre me causè- 
rent utie sorte d'agitation que je n'avois 
point encore éprouvée. Lucy veuve , 
Lucy libre , s'offroit continuellement k 
mon imagination y jetois inquiet , plu» 
distrait que jamais; j'altendois des lettres^ 
j'en desirois vivement , et quand je n*en 
Tccevois point ^ fétois attristé. Le reste de 
l'hiver et le printemps s'écoulèrent dans 
celte situation^ enfin ^ au mois de juillet 
M. Mètlon m'écrivit , pour me rappeler 
en Angleterre ; et sa lettre me faîsoît eu- 
tendre clairement y que je pouvois pré- 
tendre au bonheur qui jadis m'avoit été 
promis. J*eus bientôt fait les préparatifs 
de mon départ; je, prêtai ma chaumière à 

un de mes amis; car j'étois décidé a ne 
jamais la vendre ,etje me rendis à Cuxha- 
Yen ; j'attendis long-temps un vent fâvo* 
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rable ; enfin , je m'embarquai le 2:2 août, 
J avois emmisûé mon petit Joseph qui > à 
cette époque , entroit dans sa troisième 
année. 

J'arrivai le 3 septembre^ à Dulwick , 
a deux milles de Londres. C'est-la que 
M. Merlon m'altendoit dans une jolie 
maison de campagne. Il éloit huit heures 
du soir, lorsqu après avoir remis mon 
petit Joseph entre les mains de mon Ia«- 
quais de louage y j'entrai dans le parloir, 
où je trouvai M. Merton et sa fille. Ce 
moment fut le plus doux , leplusbeau de 
ma vie. Je revoyois un bienfaiteur, un 
père^ et la seule femme que j eusse aimée; 
en pressant dans mes mains la main que 
Lucy me tendoit en pleurant, je crus re- 
cevoir sa foi , je crus que Tamitié m'alloit 
rendre tout ce que lamour m'avoit ravi. 
Nous ne dîmes rien qui put blesser Tex- 
tréme délicatesse de madame de Florzel 
encore en deuil; mais elle me montrpit 
la tendresse la plus touchante , et le bon 
M. Merton ^ au comble de ses vœux , me 
lançoit, à la dérobée , des coups dœil si* 
gnifîcâtifs:il ne pouvoit contenir sa joie, 


il movroît d envie de se troùverseol avec 
moi ^ afin de me parleX sans contrainte. 
11 pria plus 4'ui^e fois Lucy d aller voir 
si rien ne maaqupit à mon appai^tecn^nt} 
enfin, L:acj sortit :. alors , M« iVf ^ftoa 
rapprojcb^nt de moi sa chaise : Mon s^mi^ 
s'écria-t-il y elle est à tous , oh I pour cette 
fois elle est à voms. — Vous ya-»t*elle 
dit ? -*^ Positivement; elle m'a peirmis de 
vous en instruire; mais elle vous pipe^ 
crit là-dessus un silqnce absolu, jusqu'à 
Tëpoque où son deuil sera fini , ç'ést*à<r 
dire dans cinq mois. Ah ! si vous saviez 
combien de fois , au fond de 1 ame • elle 
s'est repentie de ne vous avoir pas pré-? 
féré à ce mauvais sujet qui Iqi a. qausé 
tant de peines I.;... lion^g-temps avant ht 
mort de Flor2rel | elle avoit cessé de Tal* 
mer ; mais c|uand elle sut que Ton crai- 
gnoit pour sa vie, elle vola près d^ lui.; 
elle la sojgné^ pendant six mois^ avec 
nn^, affection et ^nça^iduilé dignes dcis 
plus grands éloges : elle est opiniâtre j ro* 
manesque, parfois un peu fantasque; 
mais c'e^t une excellente créature; son 
a me est pure, généreuse et sensible» 


iapplacidis^s i <;et -éloge > ei du fan S 

cte «tton ^€OTr : lorsque Lticy rtentra j 

M. Merles nie dît^ en fi^M : dàty ^la 

v^ilà ; el ee reloèmant i terr Lût j ,* il 

t^i^ialttiiui fake UTie*p!aisismtèi*re t mâiis la 

{iJarel^'^pira «ht ses lèfvt'e^vcn rëtM'af- 

q^âfit l'air smnbi^ et solennel avec le- 

«||«ie}el4e s'avançavers nous. Je fus anssi 

très-fràppé de raUéralîiorf de sa pTîysîo- 

nonEiie. Son père la ^ùestiorma ^ elle ré-^ 

j^opdîi lavec «ne teinte d'hnménr, et 

s^asàit. U &isoît froid ^ nous ayions dtl 

feu ; Ltrcy prit le poker ^ et se mit à re- 

inraer le cfcarbon de terre. M. Mertoû 

s'élonnûil et la regârdoit fixement; fétois 

$a%erdî>t. Enfin«9 liuey rotnpant le siletice : 

4Won Kett, M, âe ïterkaKs^, me dit-elle 

^B roti^îssatrt i Fexeès> dites-moi donc j 

"je vous en prie > qpd est ce petit enfant 

que TOUS a^ez amené avec vous-, çt cffk 

wwsappellejE?«jptf? cette question , dtans 

la disposi liùn-oè^f é*dîs,nil'é tonn ai, cbttiine 

si je BPavbîs pras dû th^a^tendre qu'on put 

Aie ta faire ; elle me parut aussi embar-* 

Tassante que si j^eusse é\é coupable. 

Maibeureusemenit j favoisf piris cet en- 
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faat dansun temps ou M. Merton , très<« 
occupé d'affaires importantes , tic m'écrî- 
Toit que dea lettres fort sérieuses, et fan» 
rois era fartre fine tïliose déplacée , en lui 
eoiifatitakyrs celte ridictiletiistdire, ain^i 
je fie kn en parlai point; màisF Part et It 
toti de Lncy me faisant eonnohre ses 
soupçons^ son dépiit, f en sentis toutesles 
conséquences ; fe fus attérrë , je pâlrs^ je 
roagis , et je ne répondis rien , cfest-à- 
dine yfessayai^le balbutier une réponse, 
filais l^e^Lpres^ion et ]a voix me iha^nquè* 
wnt..... Shùekirtg, skocking (^r), dît 
Locy avec des jeux enfla m miés de co- 
lereet en se 'levant... sbàcking.... et elle 
dîspartrt., Que signifie ceci ? ttrt dît 
M. Aferlén,'d^eHft tonuii-péïi^vère. Téle*- 
i-léie avec cet excellent '^imî, 7e repriè 
ceurage, et je lui contai tout , arec au- 
t^vkt de «détail 'que de sincérité i aprèis 
•voiré<xHrtéceréeit, M. Merton seoouà 
1* tète d*un air chÉgrin. Ceci est très-^ 
âcfaeux, raedit-i), Je suis bien persuadé 
de ce que tous venez de me dire, mais je 
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ponaois Lucy ; il sera fbrtdiffîcile de 1a 
dissaader : qtioiqu elle vous aime très- 
tendrement^ elle n'a point d'amour pour 
vous; néanmoins y cette aventure détruit 
l'opinion qu'elle avoit de yos sentimens 
pour elle, et les femmes ne pardonneat 
pas que ron gale ou quel on dérange Jes 
romans qu'elles composent y de quelqujp 
.genre qu'ils soient. * , 

M. Merton me conseilla d'aller cher- 
clier Lucy, et de m'expliquçr srtirrld- 
çhamp avec elle; j'obéis, mais avec un 
certain découragement intérieur qui ne 
me présageoit rien de bon ; j etois , de 
^on côté, un peu refroidi par cette 
promptitude à. m'accus^r., et par cette 
jiv« jalousie sang amc^ur; J'entrai , ^fe 
croi9,dans le cibinet de madame de Flor* 
^élavec un air bien gauche; j'étois à-la- 
fois piqué j mécontent et décontenancé, 
ce qui ne doit pas don^^ër beaucoup de 
^ace. Lucy se proçieapit à grands pa$ 
dansla chambre : en m'apercevant , elle 
js'arrêta ^ et fit une mine 4édaîgneuse qui 
acheva de me glacer. Je viens,,madame, 
lui dis-je , vous expliquer.^. Oh l tout est 
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eixpliqué, interrompit-elle brasquementi 
la chose par elle-même est assez claire ^ 
et puis , vos pâleurs^ vos rougeurs; vbtr^ 
mortel embarras, éloientdes aveux suffi- 
sans; cependant, je veux bien vous écou- 
ter ; parlez. A ces mots ^ elle s'assit près 
dé la cheminée; )e me plaçai à côté d'elle; 
et après un moment de silence : Cet en-^ 
Tant , dis-je , est le fils de madame D***, 
Ab ! je m'en doutois , reprit Lucy avec 
un sourire amer et forcé. — Oui, ma- 
dame^ ...— Fi ! M. Kerkalis/fi !. . . . après 
iout ce que vous mavez dit de cette 
femme.... -^ Mais;... — Fi ! vdûs dis-je^ 
je ne Suis asiurémeut pas jalouse , mais 
c'est une chose choquante ; ^t que di-^ 
roient mes amis auxquels j'ai tant vanté 
vos xno^rs , vos sentimens pour moi !...« 
•— Vous ne voulez donc pas m'en tendre? 
— Rien n'excuse une telle conduite; une 
femme si méprisable, une femme de cin« 
quaute ans !.... J'aurai toujours beaucoup 
d'amitié pour vous; mais cet'tainement^ 
après une telle confidence , je ne vous 
sacrifierai pas ma liberté , je vous le dé- 
clare sans détour; ne vous abusez point 
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Urdâisu».^ c'est ua parti piis ; n*y pen^ 
soxi»plus, el souffr^s^^e f ailkrf joindire 

sù 3orûr^et ]ç rfus ai'eof«i*«itir 4m)s uni 
chwhvj^* rAu lx>Upt4'iioe hetiPeiM. Mm- 
to% constersiéi vint me relrcHiver ; il fil- 
tra ^a me^groadMt: Qu'ava^MTOM donc 
dit à I^uçy ? me dev$Auda^\r^'d ^ el}e prér 
tend tffi^ vous lui eiyes io^$ avoa^..*. Je 
xectdi» comp^^ M. Mûrton <ie«u coa- 
yer#atiott avec sa iiile; aWrs y. il m'appi4t 
qu'elle revoit écouté davantage, mak eu 
v^iuy q^'il n'avoir pas produU la momr 
dm impression sur son esprit . 
. ^adaoi^ de Flortael ne f^rut point k 
fiCPuper; le lendemaîa^ elle partit à la 
poîa^te du jour , peur aller cbe» une de 
ffiS tantes; elle laissa une lettre pow son 
pêne f et ceite lettre eoft&r^ooii poMti^e^ 
snent 1114 disgrâce. Que me restail^l ii 
faire? le (énaeignage même de madame 
jy** , s'il m'eût été possîjble de le prov- 
duire , n'auroit pu dissi^ader Lucy ; je 
me soumis à mon sort , et je me co^solaî^ 
en songeant que cette espérance déçue 
m'aFoit du moinaprocuré trois a^mainef 
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de bonheur; et c'est toujours un grand 
bien dans le cours d'une carrière si in-* 
certaine et si bornée ! 

Je retournai dans ma chaumière ^et 
la y méditant sur les divers incidens de 
ma vie j je bénis le ciel , qui en me pré- 
servant des tourmens et des erreurs eau- 
ses par les passions ^ m'a donnéuncœur 
sensible 9 le goût de la retraite, et cinq 
arpens de terres dans un pays hospita- 
lier ^ paisible et fertile. 
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Qdttm^ittorlef levant q«*il do»itt. 

R EOfI I ER-DBAKARAIB. 


^ N oi!l-> tfiHOn cellier àmi , drsoit lecom- 
itttehtfeutde y ail m «tu baroo dOlmar, 
tvofi^iie (rfaisirdiez point on gouverneur 
pwtv Vùlft 'fils ; tel emploi voas appar^ 
tietft j fie 4e c^de!2>point. ^ Mais j'ai fait 
de 9i 'Ihftttvttis^ études , j ai 8i|>eu dUnsf 
tVtt^tîdf^i. ^«^'Ëh bien ! tous lui donne^ 
reâs dèsiiiatlves; uniais c*69t à tous de folv 
mer «ton lebsuir : vous ^aree de Tesprit na« 
iwdli fie bons principes ; vous connoissois 
te monde, Yous 'êtes mt excellent père , 
c'eét tout ce (|u'il faut. ^-^ J'aime cet eiN 
fëDi wMpassion.^^A Wss^oyeoB bien tran« ' 


*A*/^k*'k.4**k**^«^«»M>«*.^M^dki*i 


* Une comëdte àe Shakespeare j intitulée 
Caiharina and Petrucchio y a donn^Tidce de ce 
conte. On a Tàlt d'autres ekractcrcs , et des scènes 
ttfilt-4-fâit bAUf^UtA : ttei ptrftDïinu^ et'la 'fti. 
ttoileifc^klkiit «Ottt dHÀttMtibti ,iiia«i4ic ïonds 4r 
•Ni|et eétipmde l«ptè«e««ii^oise. 
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quille, VOUS relèverez parfjstitenicnt : le 
senliaient rend si clairvoyaiil , si iogé- 
]iieux!..^.Ecoutez^mon cher baron, moi 
Je suis \m hommefort ordinaire; et cepen- 
danl ^ n'ai-jé pas bi^en élevé mon neveu ? 
- r-Akî 3aos doute,Hippolyte est un jeune 
homme incomparable ! — A vingt-cinq 
ans navoir pas fait une étourderie ! Une 
sagesse parfaîle, avecun^ extréaie sen- 
sibilité, et toutelargaité, toutes les grâces 
delà jeunesse! Tant die douceur, avec 
tant de vivacité ! Un espirit si cullivé^a- 
vec une mèdestie^une simplicité staima- 
blés, et celte figure noble et brillante!...)». 
En faisant cet éloge dn comte de Y aki- 
^ve, lebon cémmamleuravoitlest larmes 
aux 'yeux , et il ne x âgé roi t pas : I|ippo- 
Jjlede Valriveétoit un jeune homm^ac- 
compli.Qrphelin dès leberceaUySeulhé' 
ritier des biens et de& titrées d'unefamille 
illustre , il reçut de son vertueux oncle, 
le commandeur de Valrive, la meilleure 
éducation, et iJ en profita. Il étoitné avec 
un de ces caractères, heureux qui se prê- 
tent à tout, sanseffprt comme sans flatte* 
rie,Flexible sans êtresoupIe|Coniplais4Pt 
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par bieaveîllance,et par conséquent sans 
bassesse , Hippoly te ne soufiî'oit point- 
dès imperfeclioas des autres ; il les excu- 
soit toujours et ne s'en irritoit jamais ; il 
pouvoit être blessé d'un procédé , il ne 
l'étoit point d\in défaut de caractère ; il 
trou voit de Tin justice à sa fâcher du ré-^ 
sultat nécessaire dune longue habitude; 
Sa supériorité ne choqua jamais l'irrita^ 
blê amour-propre des gens médiocres ; 
il faisoit bien mieux qu'essayer de la 
cacher (hypocrite mcnagen^^n t,tou jours 
mal adroit) , il n y pensoît pas; elle éloit 
à-Ia-^fois éminente et naturelle : celle«-là , 
dotit l'acquisition n'a rien coûtJ» n'enfle 
point, n'enÎTre point; et l'honimequi la 
possède 9 ne veut ni surprendre , ni pri-^ 
mer. Hîppolyte considéfpit le mérite et 
lès lumières comme des moyens déplai- 
re et de se faire aimer , non comme un 
droit de dominer: il n'avoit point la pré- 
tention ^e^i>et;a/oir /es autres , ni la 
faculté de se déclarer dans un cerc4e7e 
protecteur du foible ; mais tout naturel- 
lement il sayoit jouir des agrémens et 
des talens i]u il rencohtroit ; il troiiyoit 
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4u pUhiir k leoer c« tfui riatârefiMitf : il 
aid99w&U kaaujcaiip mîeax étvQ amusé <^« 
IwUjkr > c'e»l aiœî cp^'on e%k «Ixttihk. 
Bien n'edilielUt el o« lail p^^rd^OAiQr U 
nisQn conme )a gatié^ Uippa^l]^Qae.€iM^ 
9(rU famars» de iulies ^ nRiîs il en dkmk 
d« s*t plarsêntet , il rioU 4« si hon ceewr ^ 
que les. g^i»ft le^phis éu^trékel l^apluft^ 
frivoles a'étûi^Ql jamaia nak orVâiae avoe 
lui. Ge a'efti pas la sag«8Si<r > c QSfcae^ af* 
iiebe ou la pédanterie <|ui repoiu$se: Ifipr 
polyte Be déaigroil , n efifàroitieliçil pt r* 
aooae ^ et gagnait (ou9 les cqsiirs ; enifia 
il avoit ttn tourd^esprit «urigiiial. Séa idées 
toujours jû^es, offraienl ciDdainiEiftâciitfiit 
quelque chose de i^euf , ^tBtêmèdppaiit^ 
guHer y qui dojmoit un attrait pîquaai k 
smi enlrelieoi et k sou coti^kiiç^e. Son 
oncle s'occupolt vivemeat di» pfoîet de 
le marier. Entre l^sdtfféreoapariialc]u\>a 
lut ppoposoit ) la fille du niarqbis d'Ali? 
hre lui parut le plus avanfagefiur. Hipr» 
polyte la vit dans un bal d^après*»iiiîdi. 
Lauré (c^étoit sairnotm) n^voitque si^e 
ans; elleétaii jolie comme un ange sHipi 
poljle la trouva chômante. Laure , de 


qui passait tous k& uibctts dp la moitic. 
dfiL la téla ;. eUe s'étoima q^w^ visa§e. si 
»gffaahki pii^l se IrouseC/Siu hm iaïUe si 
baoli^eiMiiuîafitafttSe: o.Umeferoi| 
I^ftur , ditrelle ^ ail a avait {mli k i^gard 
ei iç 80arise si doux » lËa offi&l , HippoT 
Iy:le. a»oU bi ^Iuihi d'JEiçrcuk , U (été. 
d^Aidiaoib; et «px?è&«Vi^9 <kn«a deuj^ 

4'h«q frâi^t^y^w > L^^u^e pje4i»Aqv^.'&ftft 
d«€k»9ii,«âa 09ck qu'il k pl^Q^éi^^i^ 

té d4 Iftiftpf <ï i s« Pi>i» 4u ciel ^'fif^çB?^?^ 
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point cette jeune personne : je saisy avec 
certitude ^ qu'elle > £erok le - malheur de^ 
voire vie..*.-^ Comment donc linierromr^ 
pit y iTeinenl le- commandeur; quc& I uajk-. 
gré sa jeunesse ^âtèaq^e-^tr-on sa lréjpùtla^\ 
tion ?— Point du lout^réponditlebaroo , 
on convient même qu ellene montre pas* 
la moindre disposition à la coquetterie j; 
ellead'aiileuirsd'excel^ntesqualîtéscôii 
loue sa franchise ^ sa générosité ^ îotty faon* 
eœur; mais toutes ces vertus sont térnieâ^ 
par un défaut , ou y pour mieux dire> par> 
un vice intolérable, surtout dans une 
femme ;eUe e^t d'une vîDleiice, d'un em- 
portementdont cri n'a jamais vu dexem'*' 
pie...». — ^ Bdn !.î../— lEileâ sans cesse àé 
véintahles accès de fureur , et alors elïe^ 
brise, elle jette hi la tété tout ce quise^ 
trouvé sous sa main.' Au'cuQfe femîné-de-' 
ehàmbré ne peut réstc^rfivedèNé^plBS dé 
]iuit)^ùi4; ellene ié^ec^àleat^s |)Àë4e4ès^ 
gronder, de les injûPrier, elle les batl.l.. -^' 
Est-il possible? — Oui , mon 'oncle, fe* 
prît froidement Hippolyte , rien n'esta 
plus vrjai-,je sâVèis foui éelà.Xjermain^^ 
qiiia ^ueAiontiéles getisdé M:.d'4Kbrey 
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m*a conlé tous ces détails^. — Gomment 
diable ! s'écrîâf le commandeur^ avec tant, 
de grâces y ce charmant pètFt visage , et 
celle figure enfaôline et mîgnone , elle 
est de celle méchanceté-là ? Tu lesavois , . 
mon Hippolyle , et tu ne nVen parlols 
point ! Je ne reconnoîs pas là ta raison.* 
Maîs^raon enfant, il ne faûlpitôselaisser 
séduire par un joli minois: sûrement Iti 
ne persisteras point dans le dessein d'é- 
pouser un peUl dragon qui nous feroit 
enrager tous? ~ Quoi ! mon on«le, re* 
j^Ht Hippotyte^en souriant ^ cest vous 
qui mè conseilleriez de rompre avec 
e^é que ) aime ^ etde renoncer à ello 
\^^v poltronerie j dans la crainte detra 
hatta I ~ Oh 1 j'imagine bien que tu sau» 
ras te défendre ; mais vivre avec un i^J 

caractère 1 — YAle n a queseize ans ; 

elle perdit.sa mère presque en naissant ^ 
fille unique , idol&lrée par son père , elle 
û'a îamais clé contrariée ou réprimée J 
c'est une .enfant gâtée, mais elle est fran*- 
che, sensiblef , spirituelle ,elle m aim'e , 
nous nous arrangerons fort bien ; laissez - 
oioi faire. •?— Avec la douceur , choisir 


^ne femme acariâtre et vÎQlente {».,t^N# 
suisfje paç firëcisiimeiii par eftU« ruiaofi 
le ipari qui lui ç^nvi^nt ? rrr Qiii ; in^ia 
toi ? ipaîs ion bonbeup ?.... tt- J^ pf na# an 
$ien. -rr* Od bq rend poiot Kaureiiae «a^ 
folle, -n- JElle.se corrigera. •*9^ li faH^i^ît^ 
refaire son édocption. i^ C-eM mpfi pv^ 

< ]ei: r^ Un «a^ri mentor^ioâtilute^r !.*..'r*- 
Pourquoi pas? Le plus fi()ri qui d^t pro^ 
iëgep , ne éoiUil pas encQpe. iu^puire 9 
s'il esl le moin^ imparfait ? «r B^^^ voii^ 
dra #e lamoar..... «r^ 1?aal mieux* «^ On 
se moque d^s leçons d'uuaman^. n-r C'est 
selon la iMifaode ». Le résultai decettf 
cooversatioo fut tel qu'Hippoilyie le db^ 
aîroît} on conviât que Ip contrat de fna^i 
riage aeroît signé le }^de|nain. Le comie 
de Val vive épousa Lapre deux ^oura 
apr^s , et paraît pr esqu'aue&itât a^ao elle 
pouf une terres qu^il arott en Picardie , à 
trente liepes de Paris. Le cQinn)«ndeur f 
te baroq , sa femnie el leuir fils , )eune 
enfant de dix ts^m , firent du voya|fe« * 
Hippolyte prévint son Qncle et son ^mi, 

•. lebpn vieux6ertnaln,6on valet-de«ohann« 
hrcy etun cocker depuis loog^emps-à son 
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çeryice , 4^ pl#n (ji^'U av9l4 fp^ï^t (f«Ftt 

âsiçmûRp.iqRf pw¥*»* 4^nn*ri »«pr^: 
îi ve ; |l piflU 4«pn}« tf f »|i^*«ipq ^^$ 4^0^ 

iftîif i}|Li i»i(rqtt<îûi;nt U f»f eo? 4vni Ui 
KvftiePi )0i^î ^U ppur >Ji«iir^ b«n« mou» 

Li9»î# »ii 4t9Î( p»6sê nii^ ni^ii 4«iii Jf 

à}44 V9§«i!#i^Al»paFrpqOiairwi9fi4>4'liA^ 

^nîréftse > fX 4é«aré 4 u^ irfMriiQa bku. 
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homme de son tèrfips ; ' et le poirlcaîl i 
pÈ^t comme une enseigne à bière 'j re— 
présentoit la plusrotdë, la plus ^èché et 
la' plus étrange figure. Germainvqui rem* 
pHssoit les forfciftms'^c v^îtet-de-cham- 
htBjAk knaltre-dliôl^l él d1niëhdian1,^'m- 
tituloitatiâèi^ohCfer^g^èKiàt^^idQtetfz^.q'uèi- 
ôti'ii suivit IcHi jours son màUré à Pai*rs ; 
mais sa femnte i^stoit éii Picardie -ton te 
l'année. Le pretrt<ersoi»'de^énttîamyéif . 
al^rttant auc))âteau , éioit dQ vîditer Vap^ 
partement du roi (la chéilibne^à Li)^ 
xi^iiavoit couché ) ^ilens<^i]g»oitiaTee i^ë« 
nération les vieux nieti^bie^ :4Mes faiMil 
del^cendre dans la coar ^ eiik il seconoU 
€til kaUoHavdG:unelo>nguëfa0«»»iD«| iè 
fataeuildu P(â ^ Pécranddroi'^ etd'j il 
éialoit une lettiute'dégne^Wiée^àgmntlé 
personnages y ei il disoit :t>elfe tapisée^ 
série a plus de tfeùi quarante ans ; ^e qui 
Vétonnoit'pei^onne. Germain , chéri dé 
son jcwwe iiYtfltre, ^«'ii^voit ^vé />^l 
^'iLador<Hit > avoit lé droit de t^bâebef 
et de lui odùier rég4ilièremeÀt»y *sair iet 
nfiatin ^ à-peu-^près^ ieâ mêities ehoseï 
avec le même succès. Germain éloil si 
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heureux quand' on l^coti(t)U ! Hîpipoly té 
étoit si bon 1 d'ailleurs ^ la constance dé 
Germamà répéter les mêmes récits,ainu« 
soit HîppQlyle ; il rioit fort naturelle* 
ment , etGerniain" enchanté, se vaAloit 
avec joie d'avoir le talent de faire tou^ 
jours rir6' monsieur le cornue.- Germain 
qui j avant le mariage du comte, n'avoit 
pas manqué de questionnait stipula faturé 
toutes Ids femm€s;-de-«cbambre et tous 
tes domestiquas dû mai^qaisd'Alibre^fut 
épouvanté dès récita qu'on lai^tdes em^ 
portemèné de Laure ; mais après beau- 
coup de' représentations, il prît son parti 
sur cette union , qui lui paroissoit si mal 
assortie ; ensuite , Ibr^qtfHippolytc lui 
communiqua son plan^il ehfùt' dans Ten- 
èbantement ; parce- <ju*il \é tT*ouva très-* 
tonliiquè j et surtout patcequiî' y joiibit 
un grand rôle.Oti n'eut |îas besoin de'met* 
Ire les autres d0niestit|ùé$ dans ta^confi^ 
dènce; cai*,àrexcépti6rfdè deux bu trois^ 
qui n'en tfoîenft point rfans'ks'àpparlei 
mens j tous les àutfes'étôle'At nouveaux, ^ 
' Lauré aiilioit son rahri à là folie : il» 
étoit charmaàt pour elle. Les trois pre-»' 


^5^ .■ .k^ fiARi 

a¥oii ewg#é j qi?riquM If g?rf çwriiîfif . » 

ft qnçlqRçf petit? tniitfi 4'wpî»fiW€*»Ç 

44celpiiçot qng Jn^pil ^s jf/çH^t aUppji^ , 

iprf# Iç 4^er j ppj^ «>A«F («Ti? «fle jf igilf 
f 4*iii^ df f»f vçisjiis «fla4p; Q« W». 
jJH^urp 4p I QVfF 4? h &f\HVt^ i f]\fi ¥ PPfiT 

ce>«URTOêW iî»î»Uajl;lf ^9 (:sr4(^ W ÎW>I' 


piréfit à-lan£oîf . Aknrs I^aure bq se pas-, 
aédant pli^s , amciia IûuIm . les aulres y 
Qt pptmmt s^ gHÎUai^ à deux maioa , cUe 
m fipffppal^naaQdb^ contre laphemioée 
de «arbre. 9 là Itfifia ; et jetant la guilr. 
tefre euFle^fmrqnet) t^le le^anTa dan^ 
aa chambre e| laissa tous l^s spii^latear» 
sittpofaits. Apres ce pi^emîer exploit, Laik» 
wey un peu hoatenae resta Fenfermée plua 
dequstvfi beuri|s.Ël)e n£ pf rut ^u'à l^hea« 
reda aouper ; elle avoii Fair boudeur el 
embarrassé : on ne lai parla dé rien, im 
k traita ecHuaie à Fordiuaire ^ et Laure 
reprit ses graoes et sa bonne kuipeur. i : 
Le lendeaiiiin matin^Laure^tantdané 
son eabinet de toilette avep son mari , 
e'établit 4(^f9^son mifQÎn panir secoif*- 
fer, en deeaaadAnt k Juetioe, l'use de ses 
femcnea, uu bpunet de crêpe blaur, avec 
des plumes ble^ieç y qu'elle n aiiott pas 
eoeove ati^. Justine apporie le carion; 
on Fourre, et on tpouye le )oli boenet 
mal emballé , tautfFoiasé,etab5idiiineui 
gl4e, ainsi que les plumps*M I^aure rougit^ 
ses yem^âeoâanimeulM. Elle éclate cour 
tre la uéglig^fiee et k inaladre^ae de 
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Justine ; 4rene dernière prétende qo'on 
peut raccommoder le èomiet ^ Laure le- 
lui arrache des mains, le jette à terre , le» 
foule aux pieds V et Justine qui veut lé' 
ramtsser reçoit deux soufflets «l'uoe très*' 
joiie petite mâiUj mais qui , très-exercée^ 
danscé genre, savoit déployer , dans ces* 
occasions , autant de force qé'elle avoî^. 
de prestesseet ^'â-;;/o77^&. Pendant celtes 
scène , Hippolyte , à quelques pas^ rëpé^-^ 
toit d'un air émerveillé: ilf&'z^oi/À /...*• 
me voilà !,.i. c'est moi^ntême..^^ me* 
uoilù!,,;, I^a singularité de ces exclama-! 
lions suspendant la fureur de Laure, elle* 
interrompit le torrent d'injures dont elle 
accablottla pauvre Justine ; elle se re^^ 
tourna po«r^ regarder Hippolyie. Peu-»', 
dant ce xnoiivemeûl:, Justine se sauva j et 
le confie ^ san^ quitter sa place,: s'écrij, 
encore du ton le plus joyeux : Ouiy cesih 
moi j c'est moi'mém-e!,,.,'^QuM vomlez^ 
vonsdon6dire?demailda Laure étonnée/ 
— O ma charmante amie.! répondit la 
comte en se précipitaht dans ses bras, il 
esl'bien.vrai que le ciel nous a iaits Yuni- 
pour l'autre ; quelle sympathie I quelle^ 
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surprenante conformité de caractères !•.; 
-^.Cqmftnent ? — Mais oui ^ je suis tout 
ceia.^ ixioli V impatient , colère , furibond,* 
brîsanf < tout;..; — jG'^st une plaisanterie \ 
-»4^îïoii , repartit te'ûonite ^*iin ton for t 
sérieuXyc'est h pure Vcriléi Ecbutez-moî^* 
jeneiTeuxplus rfen vous cacher; vous 
allez tout «{rvoir. A ces^iiiols,' Laure 
ta*è<6«-^émiiè,garda le âilence^el devin t fort' 
attentive. Il fàtil d^abocd vous avouer / 
reprit le comte ^ q^e j'ai'^té irès-mal ële- 

Te ; mon oncle m'a gâté Il m'a donf^ 

de bons prin<ïipes , mais* il n'a jamais 
cherché à réprimer la violence extrême 
de mon caractère ; aiiconfraire/il dieoiti 
tant mieux , tant tnieux , ilen sera plus 
brave. Je battoi's tous mes petits camara- 
des; j'égratignqis , je mordois les gran^ 
des pers^^nnes... mon oncle répétoit ^ tant 
miieux , tant tiiiétix , il adrà dé Fénergte ,' 
etc'est une bonne chose dai^s un homme.^ 
Ce'&it aind q^Me^ma pétulance , n'étant: 
jamais réprimée, s'accrut avec l,es an- 
nées ,el devint une habitude que je croi^ 
incorrigible^ Gepeiidànt , quand j-épou* 
»fti ma ^^harâiante Lante y thon oâfclé 
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««W>sy<! tewig*iî<fef %«^f|j*i» ùH ni»n*t 
(rç^ellç: te l^ji^'^U. Çe^»:\ié^ «w ftlk 
feéiftif ;,Ç% •P'a'èt r^en^ftqiijsaW» d««oa 
ÇWf iftçç » m Ift 9>ft «lift Al«* w»l«wi, 

igfIQi; e^ q^ ^}à ^éîi^f r«AW 4'w^ W^Wfti 

«H ÇVMîVÎfi 4*«t ïft«ftV«««« k.. tr: fil moi 
^^^\ y\e faa^ ||$ ^r^Q #if 1« iâl« > le câeoT 
9^^\*^vn9>. mi^ t^w maiinefiaAid^ 
faotnop^f , &m$, gél# no durs fi^ -W 
l^'^Rf^nt 4'*^ç*U 0'y w»r0U irfijirt* fit 
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fie.—r'Mmd» m&me, cela m# déiole; mais 
sOtt¥«nl )» 96e0«ii09iHi« au ikoul de d^iuc 
iAH%«lM.-rT^OosJïtePViUe pourtooA; il fitiA* 
d9% tÀelier de bous eonriger.-ereGolâ Bàu% 
4Mm9i^il taol de, prâie t Dè§ qui» noué 
i^ur«Qftde Vindiji\gefiee>riui.paur lautre, 
nestonacoaiHie noiusommesjnousferoiis 
à QOims deux un tapage epou^acitabje , 
ijaais les raeoomoMideniensaetfOBt dfli^ 
^ieui^ l • . • . TTT Les rmcçommodemens J 
Gomin^t doua , Hippqlyie^ vous penses 
que vQuft ¥au&meltiv6z eq GC^èFe centre 
ivioî ?-TrtGh6f e amie^ vfaua saves que c''€Sl 
un mouvement indépendant du c<eup el 
iiela toison; quand le ^ing porte à la lèie,> 
on eal capable de taat 9 niais l^aoeèapatséy 
jeseraîà Tospiedsy Y0ii,a nWdoqtevpas. 
£n disant ces paroles, il baisoil les maine 
de LaqiFe , et feignait de ne fc(s remar-^ 
quer la liâ^lesse que cette coivfideaqelai 
causait:: il lai dit les choees Ids plus ai?*>^ 
naables el les plus gaief i *waA$ Lbikve iq^ • 
terdîto resta pieuse el pensive* 
. Le seir k souper ,' on servit uîn etubi^gtt> 
oomiBeà Toi^inaipetHippolyte tira le' 
pliai de n&il poiiP le coupèp ,^ei ^^>yant 
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qu'il n'étoit pas assez cuit : Comment ! 
s^écria-t^il d'une voix de tonnerre , com* 
ment ! encore ! exactement comme Hier. . / 
Qu on m'appelle le cuisinier !..'. — Cal— ^ 
mez^vouSy mon ami y' dit Laure d'une 
voix tremblahte.-*-Oai , je ràé calmerai/ 
quand fauraidou né cent coups deMfba- 
au gargotlier qui nous sert ainsi... Qu on 
rappelle donc ! entèndez-vous' ?*.... Ici , 
le commandeur y le baron et sa femme* 
prirent la parxile pour modérer. le fou- 
gueux Hippoly te qui, demandant tou*-'- 
)OurSj à grands cris, le cuisinier, finit pair 
se lever comme un furieiix., renvwsa la' 
tiible avec tout tcfequi étoit desaus^ et soiv 
tjitimj^tiaeutemeat.:..» Bon Dieu Is'écria> 
Laiire «perdue i que veub*il faire ?•,.• — 
Dieu le^^ai t !.«.• dit le commandeur d'un 
ton piieui^, quoiqu'il eût toutes les peines- 
dutooode à s'empêcher de rire, ainsi que^ 
le baron;et sa £emme«..Q«e ira- l-il faire h 
répétoitX^aure en pleurant; si ïmoos slU: 
lions le retrxiuver I.^. — Ah I gardez^vous*- 
en bien idîiie commandeur;, dans^ces 
momens-là, il ne connoU personne.,. Ah 
lûos raileodi^c dans Je salon. En .disant 


INS1*ITUTÏUR» l65 

cesparoles^il donnalebras àLanreéplo- 
rée , et qui ne pouvoit se soutenir sut* ses 
jambes. Qaand on fut dans le salon ^ 
Laure se jeta dans nn^fautéuil , et donna 
:un libre coursa ses pleurs.... Germain 
.survint. £h bien! Germain, dit Laure , 
oùest^il? que fait»il>-^llestdansla cui^ 
sine j répondit Germain ; nous avons-fait 
cacher le cuisinier dans ]a cave^t mon<- 
sleur le comte , outré de ne pas le trouver , 
ravage tout dans la cuisine : il a brisé la 
broche et les fourneaux.... — Brisé la 
.broche ? -— Âh 1 mon Dieu ! il Fa cassée 
comme une allnmettCi rien qu avec deux 
•doigis, c'est un vrai Samson^, quand il est 
en colère,....— Je vois^ditle comman- 
deur ,qu il faudra nouspasser de souper; 
cela est^n peu triste... Dans ce moment, 
on entendit de loin la voix formidable 
d'Hi{rpolyte;Laureépouvftntée,retroQva 
des forces pour senfuir ; elle sortit par 
une porte dérobée, etfuts'eufermer dans 
«on cabinet ; et taudis qu'elle y mouroit 
de peur ^ en faisant les plus sérieuses ré- 
flexions sur les inçonvéniens de la colère, 
le reste.de la société s'amusoit a ses dé- 


j>eit$.j-et fêlidioîtlïipi^otjr)^ «^r la 
nîère3pa'rfaîte deat'^avi^tîeûé'SOffi t4A9. 
On^soupà coBl<nfe%iiL{H]t> et It^omimtiN 

neveu fie dott^et-à J^véïitr^à sa Ceinlme, 
des l^oUs d!uu «ot^e jgëxke. On taîssa 

ùûze heures. ;Alopa,Hyt)bUt« fui frapper 
il sa porto'^ «t. dl'i»iie Yoix èupplHiiité et 
bien doute ^ la icanj^ra d outi^» Elle 
iihéh y et fe: eottite ^ eii ent haht^ tembé à 
Jes;géiÉfoux9 lui defnunda^îUe pak-doife 
d'avoir fait en 'iSa préœbeé u«e scèioie ^i 
ex travailliez Laoï^fe obliiift lâv|^ce<lhi 
cuisinier ; ensuite y rassurée pkr ià t€m- 
•dresse et Ms èaresses » A un mari '^u^<^He 
^aimoit pbssimmëniunt ,'è4}e k^^'hû '£ains 
iinpetkaeraion.Hippokytel^cottlu aVec 
«dduceur;, ^t "lui répondit eh tient : Je me 
convertirai^ 'quundi'niCKi jd^i^rééiftatettr 
ffl'atira prouvé qu'il eat^pos^ible d« V»ii- 
ère la çalèrb; n^lSk lui en! ^ ràim h^prou- 
parai,, dit Laùre 4'un Idn ferme» fl^ 
|kil)rte fitun^liit dse^rîrevet purladauire 
cbé^e; A uÉînuit i^ ^Laure dëdara 'i{ù'e)lfe 
^boroit de 4àm : 4^ i mon^teu ! to^ëerili 


i|isri étaî't ^«ns 1& <enfei%f e -^ il h^ a {>ltl% 
wewde cùîl ; ttîlife ^e Vftri5'e*ièrckei«fu laîl 
©u dB fmti. Hifi^tyfô wrk /« «âû bbtil 
tfuti qci^i'^'î-'d'hfctfWfe Lià'àre efalerid «A 
ttarn 4ffvétix^ « t^èdtmtitl là vôiX ter*- • 

on&totit mangé , luiëlt-ij itùéimh f Sto^ 
^(^ lé pKhiitï' BOvèpér , il <èli a MHx iA 
tecfdnd jtmrHemôtideB^^t jêtd 9àrt«^ 
^eMfràt : tbilà tèiit^cè qtrè j'ai |Jû fcVô^r', 
*t H*ntomrôit ati fiiélrceaù>lfe f>a!n ti^fe 
dfe fahrUiiâtiVài^ mine.— G*ëàt hoh , c'èSl 
bon, dit Laure; c'est Wtft^ë'^ù'il ftft 
fetrt.a. Vo« anwi Hu frirfH YëprftîKp- 
fio^é;)' ad enVtorf^ f«tfS tes ddM^fiqu^k 
ttt^Wttirîiatïste îèrréîÉi/— Nèh ,1ldh', 
*t Lmire Vci5 ph?n ftiB srtiffrt, îl^est èxëSl^ 
UAt. jiippaljrte Spr^test^ q^^H'në éch^rt- 
rcftt^iqtrtllé «é c^(îh*l»*tts*ft«HgSr; 

Clîl Va^îiotti, a1«i)[>yiicKlfak A^^a^hu 
*einr dèsdodresthïtië^^ l«& éî){)»t»?lV &î^'«ft 
^ tae^téte, iK)jrtmt loô^ë^ l^è'Sbh^ftC^i 
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heure et démit lorsqu'on apporta un pa.*^ 
.nier de pêches cHîppoly le gronda el tem- 
pêta jusqu'à trois heures du malin. Laure 
eqiin se coucha^excédée dece ttè orageuse 
spirée... Telle fut la première leçon don- 
née parie mari[institu€eUrJj€iiendetazia 
se passa très-agréablement; jamais Hip* 
polyte ot parut plus aimable; et Laure, 
charmée de sa gaité y de sa grâce j de ta 
convei'sation , tantôt instructive et tantôt 
piquaûle , se répétait en secret : Quel 
dommpige qu'avec tant de pêjrj^tions, il 
ait ce défaut L... elle n'osoit pas dire ce 
vilain défaut : Laure»^€? respectoiï trop 
pour parler ainsi; . . 

. Le jour suivait , Germain ,. comme à 
^'ordinaire , apporla sur les huit heures 
du matin, aux deux 'époux,' leur déjeù-* 
n^r ; il mit A crème et le café dans de 
superbes porcelaines de Sèves , dont le 
commandeur yenoit de faire présent à 
Laure. Cette dernière avoit défendu 
qu'on s'en servît , daus: la crainte qu'on 
ne les cars$àl; et enies voyant siir le pia-* 
tçau que portpit Gerniainy son premier 
mouvement' fut de gronder avec vio- 
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léticfe.^. Alors Hippolj te s'ayaûçant vers 
elle arec desyeox ëlinoelans : Tout cec», 
dit -il 9 s adresse à moi, car c'est moi qui 
ai donné Tordre de tous servir dans cef 
tasses.^*. A ces mots, Laure ëpouvanlëei 
prenant le ton le pins doux : Cher Hip«* 
polyte, dît-elle y je Pignorois , pardon* 
nez...^ Hippoly te. feignit de ne pas len- 
tendre ; et paroissant ivre de fareor , H 
saisi l le pla tei^u avec toutes -le^ belles por^ 

^elaines, et fut le jeter par la fenêtre 

JLaure , pâle ^ tremblante, et baignée de 
larmes, tombe à genoux, en élevant ses 
deux mains jointes vers le terrible Hip- 
poly te, qui ,.après 1 avoir contieiaplée un 
instant dans c^lte attitude suppliante ^ 
vole auprès d'elle, la prend dans ses bras, 
et lui témoigne le plus grand règretde 
soii emportement Le raccommodement 
fut, comme il Tavoit annoncé, tendreet 
de.licieUx;etLaure,en Tembrassant mille 
fois, lui dit: Ah I mon ami ^ il faut nouf 
corriger ! — Je le votidrois.bien , reprit 
Hippoly te;surtou,t depuisque je vois souf- 
frir de ma brutalité celle que j aime pas- 
sionnément*— IMes jolies porcelaines].... 
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que dira ton onçle^quandil saura cela?... 
«— Oh ! îlest accoutumé aux choses de ce 
genre;, il n'y a paslong-^temps qne m'em* 
{lortant on. matin contre ^uelqu'tln qui 
ëloit chez lui ^ je >cassai en mille mor- 
ceaux la plus belle glace de son salon; 
tu dois conccToir cette folie : n*as-tupa$ 
brisé ta gui tai'e ? — Oui ^ mais elle ne t^ap 
partenoi t pas. Cette réponse valut à Laure 
un tendre baiser. Au moins ^ dit-il , je ne 
te reproche pas cette vivacité. Qui la con* 
çoh mieux que moi ? car outre les extra- 
vagances dont je te parle , j'ai cassé dix 
violons et autant de flûtes.» • — - Bon ! . . . 
'i^Moa Dieu oui y si je n'étois pas aussî 
colère, l'^uroîs un joli talent d'amateur; 
ixiaisdèS'qttun passage difficile m arrêtei 
je déchire la musique y je renverse les pu- 
pi tres^et je mets en pièces les mstrumens. 
•^ Mais tu es bien plus colère que moi... 
—.Gela est tout simple ; les passions des 
hommes ont toujours plue d-énefgle que 
celles des femme^. Hélas I si je n'^avois que 
cela à me reprocher. . . . Ici^, le comte £k 
un, soupir , et prit un air sérieux et tou- 
abé qoî fixa l'atteation de' Laure : -« 
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Qaoi 40116 enoorcy mon ami?'lbi demaa* 
da-tr^lW avec ésnoii^a. — Vous imagi-« 
nés l>ieA^ refrii-iV^ qu avise ce caractère^ 
]^\ 4{( pie Itetjlre {>ltifi d'ope <fbis. <...-«« 
Ah linon àm'i ^ ne vdiiabatlee plfai, vons 
iQel^ciezriiOttrir..l*tfGcNrrigG-nioi donc; 
^Ak \ .<ïiie faut-il. faire? •♦-• Je^ Tignore ; 
et^ je te le repaie, je ne crois pas que ron 
puis«e vaincre xin tel défaat .. . . ^^ Par^ 
dOwez^^moî, on le peut j^ j'en suis éùre à 
ftéf^nl^. <^ Mais , chère amie , ce ma- 
tineacore^ ne vous ètés-vova pas empor<« 
tée contre Germain? —Gela ne ni'arrî-- 
Vjera phia/nony jamais. ^-^ Je n'ai assuré'* 
iD^Qt i^ft kdroit dem'^en ëtonnenpauvra 
him vieux GerinaiinL«;.n'9vez*vous paa 
marqué qull' a uh èei] mu peu ëraillé ? 
Ski JiieD 1 ci^est bn-coup d'ongle que j^ 
laideinnai diaiM mon enfance. — Ofa{ c*est 

affirenx ! -^ Ce qui l!est davantage f 

^i^k fffQ danSiiin moilvemen l fi^né tique^ 
i'aieii Vbombiemalheiir jdeJLui casser le ' 
^^9tSs ^ îl y. -a trois mmsii;^ *4« Jq^e ciel L. 
*r* M eejlendf lit }q r»in^e,Qeil'aime.:. ./...' 
comme on «rhërit un bon jière^.i^T^ Gas^^ 
fer le4>m!; v* iqirèa ce déiestable:eiù« 

H a 
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portement^je vouloieimietttei^motioâcîe 
qui étoitpréseBt^m'atrrâcha mon épée.,. 
-^-Grand Dieu ! vouf^ me fiàilëâ frëttiir!> 
Il est vrai , mon cber'flippoiytê'é je^stna 
trè»<vjelé9 te^depetidanl ) e n'ai j^titfiâ&farl 
unéactioaqi^i ressemblé à eda>*~^a-^ 
gestioné , èbèré aniié J ht VeiHtiMfkè d(fie* 
rence de nos foroesphysîqu^s ! qdùn4 je 
suis dans.ced accès dè:colèt»e'i fe fiiigsou^i 
vent le plus gfaiiid ornai 8fa)cvs<effav&if'}e 
dessein, prbiriezf^ôu; doué ({ue j'eusse ki 
projet de casser le-biras de cerespeeiâtbld 
vieillard? Je bè v^ufoié que le^chasser de 
ma chaôxbrefje^le pris pa,r le bras^ et la 
rage qui me possédokdoublàot ftia force' 
ordî naxre>qmiiaturktteixi)èDièst peà-t;é«i^ 
âiune, je.lur serrgii le bras^d'u^ae matisàre 
si* violente que. . ... — *• Arréleays'^ria 
Laûré eil palissatet> arrértez ^ ce récit nitt 
fait un mafl !. . • •*. —....:. > 

,,€ipl entretiens ifut interrompu pdif'Ja 
baronne ^qtU'Tenoitpropé^êritiiië prô^î 
znâiiaile^à^pieè'daRS le parc; Cadre fiff: 
rêveuse itodteV jûQriiéè.^pbèslj^dllîbr| 
on convint :qtiV>n iroît te prooiener * eu 
yoitur^E à «ic? heures du stoir; mais le* éo« « 


cher prév«iiu du rôle qu'il devoîl jouer ^ 
sortit à cîJDq heures 5 et ne rentra qu'à 
sept, Otirèttendoit ; le comte raonlra la 
piuevWe împdtieace^, brusqua tout le 
mlMle y et'Laure vît aTec terreur qu'un 
grand orage se prëparoit. Enfin , a sept 
heiires et demie, on vient dire que la ca- 
lèche altéléé est dans la cour. Mon Hip- 
po1^é*>diitouthasen tremblant la craîn^ 
liv^XiàBre i fespèrequevôus ne grqn-i 
derès |>às'? ttippolyte ne répondit que 
pardn re^^àrd foudroyant.Laure fui atle- 
rëe et n'osa rien dire de plus. On descend 
daiMik' cour ; lorsqu'on fut près de la ca*- 
lèclie ^tiippol^iequi donnoit lé bras àla 
biàroi^é > la quitte brùsqui^mcnl ; et s a- 
▼ancakit vers le* céchèr , lui demande • 
d'un air.mdnaûant , pourquoi il n'est pas 
venfi vstt^tintsea^rdrés , a six heures ; 
le cocher ^^d'ufatbni' insolent^ fait uneré* 
ponée impeTtînente : Laùre frissonne, et 
prévoit vne cltMtrophe terrible : en ef- 
fet, Hippolyte s'Àl»nce sur le siège dti 
cocher,' le prand 4aû^*^s bras , Tenlève, 
da^cendUe ^ voilure dVec ce fardeau 9 
Tedi^orte et dii»paroU. Laure s*écrie : 'Ne 

5 . 
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le tuezpasf...ei tocAbejHresqft^yanouie 

dans les bras du coniaiajQdéur.Boa Dieu • 

di lie baron ^ il le p^rte.du côté de la 

Pièce d'eau , il va, le noyeri^.. €ûw!aas 

pprèjs lui.... On potseLaui^e^sor le«[nii»ii^^ 

cbes de jTescaHer ; la baronne la soM.liçnt 

dans ses bras; el le Cûmmaade«r M 1^ 

baron se précipile|it.si;uçles^U*«LC^$.d(HIp^ 

poljte. Au bout d'une den^itJiiHfr^^! le 

commandeur revint rasstnrer j^iirb > eb 

lui disant qu il a eu le boph^uii^ d'iurr^r 

chérie cocher sain et sauf des «a^^ns de 

fon neveu. Laure remonte chez eUei^loa 

lui dit quHippolyte est |âal^:e;e|g|flaii9 

çon Ut. Virement alacm^e^elle ;v<»\e;{lrè4, 

de lui y et le trouvf^da^s;<up4t^tq[tti It^ 

parolt très-inqi^iét^riik Ge> laandttS' em^ 

portemens finiront, par; œe^ tuer / lot tdi^ 

il d une voix, languis^uke^ )e a'ea ;pm$ 

plus f )'ai suren9eQ.t.dç^la'fièKre;t; t^Bion 

anii 9 dit Laur<9| on est souvent ^iindad^ 

^près un violent aoe^s àa hfAkn f fe Virî 

plus d'une fois éprouiilé.'.^ Jj6 .rie m'en iai^ 

quiétoispoiqt ; i^aisqubnd.qfeât toiqM 

ce défaut faît.$pnffriif >j ab k<{Vkil m€,f$k 

roit terrible et d^ng^feuxL.*. Mon Bifi 
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polyte^tu m*asdit que tu te corrigeroisi 
si je t'en donnois ^exemple ; Teax«-ttt 
prendre cet engagement?-^ y cohsens^ 
répondit négligenlmenl Hippoly te. — Tu 
ne crois pas que je puisse ïne corriger ^ 
n'est-ce pas ? —A dire le vrai, j'en doute 
un peu. — Eh bien I tu verras. •— Ah I ma 
chère amie ^ je le désire bien vivement^ 
quand je songe que tu de viendras mère% 
et que nos colères ponrroîent nduscou^ 
ter un enfant, ^ Ahl grand Di«u ^ cette 
idée m arrache le cœur I -^ Elle ne m'est 
venue que ce soir, — Oui , je j^ure j je 
proteste que Je sauçai me vaincre. —Tu 
me persuades et tu me ranimes. Laure > 
écoute ^ je ne veux point être ibdigne de 
toi. Je te le dis sans détour; je sens que si 
je ne t'avois pas vu ce défaut j j auroissu 
le surmonter. «-^ Je ne l'ai plus.-— Eton« 
santé créature I ce courage est sublime^ 
je l'imiterai-^ Ah ) je brûle de trouve^ 
roccusion de të prouver que je puis avoir 
cet empire sur Inoi-même.*^ Et moi^ je 
te promets de ne pai avoir un - seul em- 
portement 'tabè ^ue je *be ten verrai 
point Mais j'avoue que si tu]te mets en 
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colère y je perdrai tout mon toQrag^e ; je 
me diluai : la ^jrmpalhie entre nous est 
$i parfeke^ qu'il ne m'est pas possible 
dVsperér de triom|Aer d'un défa^xit 
qu'elle nepeat vainorer-^ Ainsi donc ^ si 
je me surmonte ?... — Alors je penserai 
que je jpuis y que je dois a^ir la même 
farce^-^Tui m'encbaàtes, s'écria Laure : 
9ia<ûi ami^notis voilà cofrigésvLaurepaiv 
lait de bonne foi; car elle prit la plus fer^ 
me résolution dç derenir aussi douce ^ 
aussi patiente qu'elle avôit été violente 
}vsqu'alprs. La fra-yenr mortelle que lui 
carusoit Hippolyte y la tendresse qu'elle 
avoit pourJuî y Tamour-propre , la rsi- 
spn ., tout se réunissoit pour l'affermir 
danç ce généreux d^essein. Le lendemain 
matin y les deux domestiques de Laure^ 
ses femmes-de-cbambreet le cuisinier , 
épouvantés de la turbulence et des eu^ 
portemens de leurs fetmes niaitres^de- 
m^andèrent le^r co9gé^ et partirent tons 
à-la-fois. Cet événement fil^iencôre faire 
d'utiles réflexions k la comtesse, d'autf ut 
plus <{ue les fémmes-de-^châmbre ^ bien 
él^'gantes etbieu adiK>il«s^fûrent rempla- 
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fiëecpardeasgroBseapaysannes picardes 
aussi gauches que iiiaîses , et les babils 
de livrée furent endosses par deux gar* 
çon$ de.cbarrue 9 d'une balourdise peuv 
conMUuoe. Une seinranie fie basse-rcôur 
secbargea de ifaive la cuisine. Le com- 
niaddebr^ le baron et sa femme qui pa(^ 
toient pour Parîs^'elqni ne dévoient re-^ 
venir que dans six semaines^ se charge* 
r^Dl d'amener des domestiques de meil- 
lèilrair, étSAirldut une femme-de-cham* 
bre qqi sut coiffer paifaitemeitL Avan t 
dç parlir 3 le coinmaàdeur eut un long 
leotrcii^n avec Laure ; il lui parla des 
£mporleméns de son neveu. Vous seule, 
'iDsiiobère iiièce>lui dit-il^ pourrez le cor<^ 
^iger:il{V(Misaxiorc!; tout vous sera pos<^ 
^U^e.«Sc!OgeE aux af^eûx inconvëniens 
dejcii.vtce; sèngez quavotr^ mari ira do- 
véiiayàht tousles ans a son régimefht , où 
il m manque jamais d'avoir desTJuerel- 
l(3i>q4i..|iroduisent tégulièremçnt dëtik 
-Qtt trois duels cbaqive printemps... — Bofi 
Difiuîi. -r-Tout aulant A la^fin ^ il se fera 
tuer; — Ab ! mon cber oncle , soyez sirr 
queçejVÎaus.toat faire, tout tenter pour 
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adoucir son caractère y et que potii^y par-^ 
venir je i^ëformèraî le mien^. -^^btell» 
gloire pour v6us^ ma chère nièce^siyous 
réussissez, comme je nW^loute pas! 
Par quel lien puissant d'estime et ^e ré^ 
connoissance vous Fenchalnerez k ja-^ 
mais y et comnie vôusserezchéiûe de sa 
famille et de ses amis !..«,'.' Après cette 
conversation, le.commandeur embrassa 
tendrement sa nièce , et partit pour Pa^ 
lis , Irès-^persuadé que là métliodé d'4^ 
ducatioQ.d'Hippolyte étoit bonne. ♦ ^ 
Voilà donc noédeùx jeunes épou^x t)§re^ 
à-tcte dans leur château , avec^des ^èns 
nouveaux, bien novices et bien bétes, 
qui mirent leur naissante pfii^tiefic^ à dé 
dures épreuves.' Om trouva les premiers 
dinars si mauvais, que Ton nc;;prit,po«ir 
t^ute .nourriture^ que du lahage études 
fruil^ mais on'futd une tranqùillitépaf- 
faitei On se regardoit, on ^aurioit;!'^^^ 
latiouk i|}oiin0it un diirme îne^prMo^able 
à la modération : coxnbien elle a de dott^ 
ceur , quand c'est l'amour qui -l^inspirel 
quelle couronne peutvaloir laJouan|^«e(t 
ladmiration de ce qu'on aime? Hippoijr te 
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observa qu'il seroit bien injastède se fi-* 
cher contre une cuisinière qui ne savoit 
pas faire la cuisine ; Laure applaudit à la 
justesse de cette réflexion; Germain seul 
gémissoit sur là mauvaise chère y et sin« 
cèremeut ; car au fond de lame il n'ap- 
prottvoit poiût du tout cette espèce de le* 
çoQ:en qualité de inaltre-d'hôtel j il sa 
troovoit humilié dapporter des plats 
d'aussi mauvaise miné; il les posoitsur 
la (able d'im air de dédaid ; et depuis le 
renvoi du cuisinier il aroit ^ x:ontre son 
ordinaire^one humeur assez marqnéè.On 
avisa Cependant aux moyens d'iostmire 
unpeul4 Quisinl^e^Hippolyte conta que 
feue sal mère en a voit formé ude* avec la 
livre intitulé la Cuisinière Bourgeoise , 
Laure demande aveô empressement ce 
livre ; on le trouve par Iiasard dans la 
bibliothèque : Laure est enchantée^ et 
le livre à ^main , ellie descend ( pour la 
première fois de Sa via ) dans une cui^ 
^ine , elle commande plilsiéura ragoûts 
quelle^ fait exécuter sous ses yeux ; en«» 
^ite elle remonte triompliante y et elle 
dità Hippoly te : Tu auras un bçndinerl 
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En effet , le dîner parut avec éclat ; îl ftit 
dévoré avec, autant d appétit que de gai-* 
té ; on jeûnoit depuis quatre jours, et Toa 
devoit aux soins de Laure cet excellent 
rfifpas !....^ Eiepuis celte époque Laure, 
devenue par nécessité une boilne méoa^ 
gère, ne manqua point de descendre 
chaque matin dans la cuisina , pi^r pré* 
sidêr qadqaes nnipmens au diner ^et pour 
commander celui du letidem^iiii. 

A regard des deux villageoises pîcar- 
des,transforniéeBsubitemdnieii&tnm6S- 
de*chambre , elles furent dTauiant plus 
gauches les prexniers jours , qù^elles joi- 
guotent à letir ignoijanee une horrible 
frayeur de leur jeune msrttre^se , dont^n 
leiir aviot faitle porkrak le moinfs rassu- 
rant; Dès qu'elles s'apercevoieniqu^elles 
avoient manqué à quelque chose 5. elles 
pâlissôient, tre'ssailloient-, ou bien elles 
se sauv;o]^eniii toiites jambes, «t commu- 
nément alors , ellesralloiént sa cacher de 
manièce qu'il falloits'en passer pendant 
des beures^ entières. Hippoly te ; qui se 
tcouvpit toujours k la toilette de Laure , 
b^mattquoit pas de laloa^r à ix>ute mi- 
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niit€;sur ssl patience incompréhensible; 
et après lavoir enivrée *d'éIoges et de 
caresses , il la faisoit rire aux éclats par 
ses plaisanteries sur la gaucherie de leurs 
gens ; de sorte que Laure se fit un véri- 
table amusement dé tout 'ce qui auroit 
excité sa fureur peu de temps aupara*- 
rant. Laure ^à la vérité^ regretta d abord 
beaucoup mademoiselle Justine qqi coif- 
foit si bien ; mais Hfppoly te , là trouvait 
tout aussi jolie sans frisure et sans pat- 
rure^eile finit par convenir qu'il est infî- 
^nimenl plus commode et plus raisonna- 
ble , lorsqu'on vit à la campagne ^ d a- 
bréger les; toilettes autant qu'il est pos- 
sible. Hippolyte lui fil! aussi sentir , avec 
adresse y à propof de la terreur qu'elle 
inspirait aux deux Picardes , Perrelte et 
Madeleine • combien il étoit fâcheux dé 
se faire une telle réputation. Les deux 
nouveaux domestiques , ajouta lecomte> 
mè montrent encore plus d'effroi ; caria 
^colère d'un homme de ma force e(de ma 
taille y est bien plus redoutable que celle 
d'une )olie femme de seisse ans. — Ah ! 
.pour cela , oui , dit naïvement Laure. — 
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Mûiis , reprit le comte^ je me fais un plai'* 
sir de les appritoiser et de les surprendre 
par une douceur qui ^ en vérité , ne me 
coûte presque plus rien h préseDt» -^ Et 
moi aussi y répliqua Lauré, je jouis de 
rétonnèiuent de Perr^lte et deMadele^- 
ne : ces pauvres filles ^ elles ont Tair si 
touchées quand je leur parle avec bonté.*. 
Hier, Madeleine fut prête à s évanouir ^ 
parce qu'elle laissa tomber ma boite a 
poudre ; jugez de sa surprise ^ lorsqu'au 
lieu de la gronder , je l'embrassai ! £Ue 
avoilles larmes aux yeux ; etmoi'même^ 
je t'assure , ) en fus attendrie.... — Bonne 
et charmantel^aure ! dh Hippolyle avec 
émotion , en 1 embrassant.... — Ah ! mon« 
ami , reprit Laure , je veux que tout le 
monde dise que je suis bonne ; je veux 
honorer le nom chéri que je porte; celle 
que tu aimes doit être estimée L.... «^^ 
Et moi y dit Hippoly te , animé par ton 
exemple , corrigé par l'amour, je dirai 
«avec fierté , avec orgueil : j'étois bigarre , 
capricieux^ extravagant; j'adorai Laure^ 
et je devins digne d!elle ! Ob! comme 
^ jouirai de la paix , de la vei^lu ^ de la 
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gloira; je te devrai ces biens inestima- 
bles 1 )e te devrai le bonheur ^ ' et ta 
in*aoras donné le caractère qui peut seul 
le rendre durable ! 

Après ce dooic entretien > Ik bonté de* 
.vint de lenthousiasme dans le cœur de 
Laure. Le soir , en se touchant, elle fut j 
non-seulement indulgente» mais cares- 
sante pour Perrette et Madeleine; elle les 
combla die pfésens : ces deux filles trans- 
pcHTtées die joie et de reconnoissance / 
n'étant plus effrayées » ni même crainti*- 
ves y devinrent zélées » attentives ; Laure 
fut biéntèt servie dans la perfection ; et 
au bout de quinze fours , elle déclara 
qafell&s'attacbpû à^ces deux femmes^dc*- 
cbannbre^ qu^elle- aimoit d'autant plus 
-qu'bljb lesvavoil^formées! elle déclara 
qu'elle vodloit les garder j et elle écri- 
vit aacoQiÉaandeur pour le prier de n'en 
point' amener d'autres. 

Lés ^ix^ semaines die4ête-'à^tète s econ- 
lèrérit délicieusement :. chacun jouissoit 
du plaisir de pënseï^ qu'il avoit eu l'art et 
le bonheur de corriger et de perfection^ 
n^r l'obfet d*im senliqienl passionné ^ 
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chacaa s'applsmdi^soijt 4<b son pii7rage« 
De longues promenades « desen|trètieîiB 
^eÎHs de charmesydes Jett^j^c^agréables 
et la musique y rempli$£^ienl iQusi leurs 
jcnpDic^QS; les jaurn^QS pas£^i($0tai^ecrune 
jxiagique Rapidité If,.» Uoion.ratissatite ^ 
f^\i }e devoir, confondu ay ec le sebtimenf ^ 
jfait une vertu de Paâiourt^, où la gloire 
devient le pri?c du^honheur LUaioa si 
,rare> wais cejie^ti^ y quitdpiSEX^eJie Braittle 
s enprgueilUr 4? ^ foljcifié \ et de comp- 
ter ^u^ l'admiration publique fo se 'li«- 
vrant aupfpcha^t dei jfiQni cceunL.. Afa! 
ne méprisons p^s le itooiid^yil estirivole, 
' il est léger j mais c'esilui cependant qui 
.dit aux .époujK i\ SqyeriJldèleSr^y' ^ojr^ 
heureuop , "ùoîf^JQUir^l de rnaiénéra^ 
- ^tionçf de .mes hom^ageSi;M oé laip- 
.gage Yi'est poini;tro>mpm]9r : bn^e^ciidèj^è 
cet égard > tiei^t tout, ce quià promjatj < . 
Enfin , le commaiideur YevioJbdâPàrîs 
aye^c cinqjcfu s^xpersoAUQ^.Qiiejile^.fut 
jlà joie d'HippolytQ;^.^ lui c/drUSautitoéb 
Jes (JéiaiJiside lii(^riy,^MfiQJ^^^Vsihkfibh 
JLaure ! Aved qu^Uq jSenléfLôOTfa dit ah 
cî)mmandeur : Hifipo{jrj^ est bQrrigff:^ 
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Hippolyte est un aDge!....LcconiiT!an- 
deur serra Laure dans ses bras: c'est vous^ 
ma chère enfant ^ fut dit-il , c'est vous qui 
étesti^angel et Laùi^e pléurôit de joie 
en recevant les tendres embrassemens de 
son vertueux oncle. — Sais-tu ^ ma chère 
amie, dit le comte à sa femme^ que tout 
le monde le trouve embellie ? -*- Ah ! que 
)e voudrois Têtre à tes yeux !-.. — C'est 
une chose singulière ; mais il est certain 
qaedepuis que tu n'àsplusd^inipaliences, 
tu es infiniment plus jolie.^-Réellemeut? 
~ Ah I cela est certain : la colère gonfle 
lés traits y enlumine le teint y rend les 
yeux hagards, et doit ,à la longue y alté* 
i*or la physionomie rlatiehne est si char^ 
mante ! la douceur te sied si bien ! elle 
rend ton visage véritablementangélique! 

Tous cea discours fbètifioient 3 enflam- 
moient Laure y et la mettoient à Tabri 
de Ibute rephute. 

Laure ^ devenue solidement bien dou-- 
ce>bien égale , et , par conséquent, char- 
mante , partit avec son mari ; sur la fin 
de rautonine y pour retourner à Paris , 
^prè^ avoir passé six mois à la campagne. 
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, On Fa déjà dit y Laure n'éioit point 
çoqujettç; elle aimoit ^ elle étoii sensible 
et spirituelle ; son ma^ri ^ sans que jamais 
elle s'aperçût de ce dçssein , n^||églî- 
geoit aucun ndoyen de former son coeur 
et sa raison , soit par la lecture efrla coa- 
yersation^ soil par l'exemple ; il choisit , 
avec soin^ toutes ses liaisons f et ne Fen- 
toura que de femmesj^us Âgées qu'elle 9 
et dVne ei^celtente réputation. Laure se 
conduisit avec une décence et une pureté 
irréprodiables ; mais sa jeunesse et son 
inexpérienceatoiefi.t grandbesoind^ane 
bonne leçoii d'ordre et d économie ^ elle 
la reçut. Ne eotilpt4nt point ^ ne mar« 
chand^ant janMiis y b^atrétani an<:un mé- 
moire, ayant beaucoup de fantaisies, 
elle fut bien surprise et bien effrayée , 
lorsqi:^au boutdslrois mois , elle se tribu- 
fa ppur quinae mil}& francs die delteSk 
GommentannonceràHippoIy te une telle 
lolie? ËHeconnoissoittoutelâ générosité 
d'Hippoly te j roaiselle sentoit qu'ilseroit 
justement irrité d'une semblable extra- 
vagance; et comment supporter.Qiirelle Je 
mécontentement d'Hippoly te? Ab I pour 
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une ame géaérense , qu'il est puissant 
renapîpedéladouceurelderîndulgence! 
comjiie le' cœur s'encbalne et s'assujettit 
anx volontés d'un objet qu'on aime et 
qui oeas admire! quelle craî nte on épron- 
ve d'altérer son estime ! quand on n'a ja- 
mais vU dans ses yeux que Teicpression 
de la tendresse ^ quelle idée terrible on 
se fait d'un regard sévère I..... Epoux et 
mères ! quel.tort vous vous faites en pro- 
diguant les sermons I en multipliant les 
marques d'improbation , vous blasez sur 

le mal heurde vous déplaire! 

' Cependant Laufe'ymalgrésescraintee^i 
se décida courageuseiment a tout avouer 
k son màrr ; elle aima miéuk le fSkcbèt 
que le tromper. Elle fut un matin le trou- 
ver dans son cabinet ;etbien rouge, bien 
tremblanlé^Ue fit sa confession avec une 
entière sincérité; ^-— Eh vérité . s'ééria lé 
comtequand elle* euliini de pat*le r y c'est - 
unique: Id nalureenhôus fbribaiit nous 
a jetés dans le même moulé ; c^es't unique I 

c'est unique 1 et à chaque' exclamatioii 

il embrassoit Laure avec transport. Lau« 
re , ^ir^stagréàbieitteut ^rprîse de toutes 
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ces manières , le regardpit fixement en 
le questiQ^nf nt.^pi4i , reprj^ Je comte , 
c'e3t une chojs^e v^éritablcmenluAiq'^e ! ta 
as fait en trois moîs.quinze^Ulë fra/ictf 
de deUçS| ç^l^j aidécofiverlGef^atinqai^ je 
dois à-peti-près la même somme k mon 
tailleu/^^ à mon cordonnier > k ippa bi- 
jojatier ^ e t c;ela vient sur tout 4iô rp^ né- 
gligence à paiy^er ^ à e^aminei: lés m4c4oi* 
res : quand on ne les recoirtq|i'en mas^, 
onn.y coniK)ltp^us;rien^jOi;i est'friponné 
sur les prix ^ et même 5t;tr la quantité. 
— Tiens ^ tegf^rde ce^n^nioiredegiletSi 
croî^-ti^qjiie^'e^n ^i^ (su çeUe ënormeqûaii- 
tité? — iVhJc est i^ppssiblel C'est c[onime 
xna marc^and^d^naodesyquim^pprteea 
compte mille, chiffons qae je à'ai jamais 
eus y }*en suis sûre.— Ce n'çst pas tonti 
le cuisinier vientde m'^ppcfri^ersonlivrei 
et le total ,;poqK troi^sjxioiS'i ^^•m0ilte à 
jpei^f mille francs. ^-Quejjb folie ! — G'ést 
un fait. Pendant le t^mpsque M formois 
liotre cuisinière de y al ri ve^ tu aS appris 
|e prix des coçieslibles. Par pla^îr jette 
les yeux.surceli.vre. Tiçns regarda ceisi 
^tiçles : qn^ pQMe§-l»f:?. ^ é^^qael 


fripon l s*écria jLatrre en parcoupant le 
livre y qui étoil en effet bien exiravar 
gant, cacHippoljte revoit compose. — 
U faut rear&yw ce coqtiin-là , dit Laore.' 
^ Mon amie s répondît leicbmte , ce 6e> 
roii une. chose ùsm lile ; < ils sont tons corn* 
me cela quaoïdon n'èâcamÎDe plis chaqœ 
jour lenrs mémoireiB* i~ Eli bien ! . je' 
m'en charge : né Pei*je pas faiià Valrive ?< 
«1-. Ovi, mais 1^ dîssâpation de Paris };.^« 
-*- Elle n'auroît païadii. àq|Wempéch en 
je recoanois mfonliort y jefv^wL le repa»- 
rer. «-* Éooutè , chère amie ;• sans parler 
du cuisinier, nous avons dépense tous 
deux trente millei francs en trois mois ; 
àmoias.d'une prompte et s|rie te ëoonoi 
fiûe > ilest impossible que faoos puissions 
payer. ces dette6;-et eb < continuant oe^ 
traiaidevie, BOUS serions ruiné» en peu; 
d années ; mais je nepuis exiger de ^oi des- 
choses, quie je^erois incapable de iairer 
Jâ^tûsdépi^er , j«iaufts pâirbsseux , j'a-^ 
chète tou tbe <)ui4n^ plaît ^safas marchand 
der^isaxlsy regirdfei^; 40 if^rends lo«itià( 
c;rédil ] jenefiemande jamais les mémoi- 
rcsjekclest ainsi que L'ôneeroinerGomme^ 


le! cîtl appris plaisir à iiov^ donner les 
mê^ie» • vwtua ,. lés. mêmes ;seiiiimens et 
les mêmesd^&u têitelestaussi mon cairac- 
ttre» ?^oiifc a'^onsjdans ccBrrament iju^nn 
partiiiprandire ; fi^eabdjè Tendre nos^â^e- 
Tftnit. 6k.noaiKHlures<\ cii dt'aUer paâier 
4fm lins de sniterà .Yàlrsfe:«ps'ep pbnse&i 
tu ?! -T- Ghel* Hîppc^ie^ aiiiies^lu'ifai«u(r 
vivre à lia^oàni^a^e?*'«-i Arree toi je serai 
tou^enré iiéareux s mais passer à lâcam^ 
pagne ktx'outtspliiioia, etierestedé Tan* 
Biée'à Parts 9 vc^la quèlaerott mcag^oût. 
•r-Eh bien ! monr ami^it £ajatqne cela soit 
ainsi. Je. compterai tous les. jours avec le 
eoisioier } je ne ferai plua de dettas.-«»i— 
Bios Ldit:Htppoljrtef en^itîasutt^'jtoaaucas 
te rêftiser mille £tntaisiea jict n'aisbète- 
IWS quren payacil?;..^^-^ Jefl'eh donne ma 
parole^ -«^ Allonsdicme ^o'eat impossible !' 
^^ Impossible ! d'ao(piér{r de H raison? 
«r OnnerefoQdpaàGÔmmecelaaon ca«* 
sactère^ ^^ fiki^airaiié j^os&maq^MB'paa 
corrigés, deila çolèr^ ?r ^ pki : cela; . ést^ 
Ijâen diflerenlj} c^ défiiat.avoift de si fà«- 
n'esles constéqiaences L:.. -h- El se tuilier^ 
smner aes èofaashM.:-^ Noosne^m^. 
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rttÎAerdns poiai ea yivanl da&s n0$ ter-* 
res f là tu te charges de la dépense } là 
oa n'a rien à faire y et on ne irouTe ni 
tailleur , ni niarcfaan4e de modes ^ pi biz 
jonlietr. — Hippolyte, aeconiptes*tu pins 
sur ma piurole ? — Ah ! je èais qae lu 
peux tout ce que tu veux } c estt un grand 
avantage que tu as sur moi. Tu m'as guéri 
de mes emportemens ^ mais je te déclare 
que tu ne me 4onnera& jamais de Tordre : 
cela est si morteUemçnt eA9uyeux ],.•»• 
—Je compterai pour ^oi. — Parles-tij^ sé- 
rieusement ? — Je xae charge de topslqs 
achats.— Tu seroiscapable.....— <De tout, 
pour te montrer comnve je t'aime. -* 

Mon incomparabte 2|mie I à (oa âge.! 

Eh bien! ,Fe me mets sous ta {.utelle ; 
et comme je doi^ reconnoUre une telle 
perfection! de sentin^ens et de conduite 9 
je prends 1 engageQienI solenn^el 4e re^ 
noaçer à ;|OQte espèce. de fanlai$ies< T« 
m'a<?l^f ilerasfiçqu^ tu j ug^rns néceasairci, 
je ne m'^û meleraipoint : lu cQmD>and4- 
ras > <^t litn paûeras. , . 

• Cet accQrdfaitj Laure 1 coitnbléç die 
glo ire «t de joie. , prit dès le )ow même 


las rétifs du gouv^erneaieût ; et derenne 
souveraine dans sa maison , elle s'y«plut 
davantage : cet empire est d'autant plus 
doax I qii'il n'est point une usurpation, 
ia nature le donne aux femmes : elles 
n'ont de dfgi^të et de véritaUe cOnsidé- 
raûop 'the% elles , que lorsqu'elles y 
règlent , c est-à-dire lorsque tout s'y fait 
' soiisléur surveillance et par ^urs ordres. 
Ce >{ut ainsi que Laure > perfectionnée 
•piÂ* tés $oinf$ iàjgâiiétax de ëon mari ^ se 
-corrige^ detousleâ défauts , et devint le 
'modèfe des femmes de son âge et lesdé- 
tlices de sa famille. Un père^ une mère ont 
sans doute un grand intérêt à perfection- 
•ner le . earactère de leur fille ,' mais ils 
'tra vaillenl pour un aulre ^ e t V instituteur 

r • 

de lAxxvé forn^oit ëop élèi^e pour lai- 
même. Faut-il donc s étonner de tout ce 
que fit Hippoljte ?' et n'est-il pas beau- 
'coup plus surprenant .que tant de maris 
«soient assè£ insensés '{KD^ur corrompre 
leurs femmes^ en leu}r laissant former des 
liaisons dangereuses, en affoiHissanItMtr 
leurs aclions^'par leursdiscours 9 et Mu- 
vent par leurs dérisions | tous les prin- 
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cipes qu elles ont reçues ? Une mère ne 
peut en général que commencer Téduca-*. 
tion de sa fille ; c'est le mari qu'elle lui 
donne qui la finit , et qui par conséquent 
la perfectionne ou la gâte. « 

Un événement passionnément désiré 
acheva de mûrir le caractère de Laureet 
d'affermir ses vertus j elle devint mère: 
et quelle est la jeune personne bien née 
qu'un' tel titre ne rend pas et plus raison- 
nable et meilleure ? Laure nourrit son 
enfant, et durant tout ce temps vécut k 
la campagne ; elle ne revint à Paris 
qu'après dix-huit mois d'absence : elle 
était mariée depuis trois ans. 

Un matin en rentrant chez elle ( Hip- 
poly te étoit à Versailles) , on lui dit que 
l'abbé Durand l'attendoi t dans son salon ; 
c'étoit un vénérable ecclésiastique qui 
ayoi tété précepteur d'Hîppolyte.Comme 
il iiabitoit la province depuis dix ans ^ 
Laure ne l'avoil jamais vu, mais elle 
avoit plus d'une fois entendu parler de 
lui ; elle savoit qu'Hîppolyte le révéroit 
et l'aimoit, et c'en étoit assez pour le 
bien recevoir. L abbé iult accueilli de la 

XI. I 
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manière la plus aimable; il conta qu'une 
petite succession Tiattiroit à*^ Paris; qu'il 
étpit parti inopinément sans avoir pu pré- 
venir de son arrivée. Il parla avçc sen-^ 
sibilité d'Hippolyte ^ auquel il avoit en- 
seigné le la^in pendaut douze ans. — Ah !* 
ZQonsîeur, dit Laure| combien vous le 
Couverez changé à son avantage! — Il 
peut avoir acquis de l'instruction , mais 
son cqeur ne sauroit être plu» généreiix 
et plus tendre.— - Oui y mais son carac- 
tère est devenu parfait •— 11 en avoit un 

si aimable ! ^^ Assurément , et jugea 

de ce qu'il doit être mainteoant; il a de 
l'ordre^ deFéconomie^il n'est plus du tout 
paresseuiL /et loin d'être colère;^ emporté 
comine vous l'avez vu, i^/est d'une dou- 
ceur angélique. A ees mots la physiono- 
mie de Tabbé exprima la plus grande sur- 
prise. Laure se mita rire. Je conçois votre 
étonnement , lui dit - elle : cepe^daol je 
n'exagère paa; Hippolyte esjt.de venu le 
plus pa tient 4cs hommes..... *r- Mais ^ m^r 
dame; reprit Tabbé, qui dpoc a pu vous 
dire qu il a été emportél^ c'est une in- 
digne calomnie.... ^^'Moxi chef abbé^ 
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c^est lui - même qui ma tout avoué.. ••». 
— - Hippoly te violent ^ déraiMnnable ! 
non ^ madaiiie> jamais; il a reçu de la na« 
tare le caractère le plus doux y le plus 
égal. J'ai passé quiùze ans avec lui^ et je 
n'ai jamais vu ce charmant caractère se 
démentir un moment. — Quoi I dans son 
enfance il u'égratignoit pas ^ il ne mor« 
doitpas ses camarades I danssa prenlièro 
jeunesse il n'a voit pas de violens accès de 
fureur I -— Lui 1 des accès de fureur 1..^ 
Mais de gf ace y màdtme y qui a pu vous 
faire de tels contes?.... A cette question ^ 
Laure y a son tour saisie d'étonnement , 
fut un idstant sans répondre ; ensuite elle 
s écria : Bon Dieu I comme il m'a trom«- 
pée !..••• il a toujours été parfait; ah l 
comme il m'a trompée I...^ L'abbé , con- 
fondu de cette exclama tion^commençoit 
à croire que Laure avoi t un grain de folie, 
lorsque la porte s'ouvrit y et le comte pa- 
rut. Les brasièuverls il courut vers labbé 
et l'embrassa tendrement. — Nous par- 
ions de toi 9 dit Laure; il me contoit 
toutes les.méchancetés de ton enfance....* 
Le comte rougit comme un coupable; il 
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étoit véritablement embarrassé : il ne 
s'atlendoit pas à celte brusque dél(oa-> 
verte de ses stratagèmes f il n'avoit pu 
prévoir l'arrivée de l'indiscret abbé, qu'il 
croyoit fixé pour toujours ati fond de la 
Touraine. *^ Monstre ! dit Laure en sou- 
riant et en se jetant au cou de son mari , 
comme tu t'es moqaé de moi !... crois-tu 
que je puisse te pardonaer ?«... -*2' Mon 
adorable Laure !.... ^*- Je te croyois mon 
disciple ^et c'est moi qui suis ton élève ! 
— Oui , l'élève de Pâuiour 1..... — J*ai 
découvert ton secret , cependant sois 
tranquille; je n'ai plus besoin de le 
craindre ! J*élois flattée , je ravouè ^ 
d'avoir réforma ton caractère; tu ne me 
dois rien, mais je t^^ois tout , et j'aimg 
loieux t'admirer que m applaudir. . 
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OU LA DÉVOTE. 


Non loin du fort de VEclase^ sur là route 
de Lyon à Genève, le jeune et ifiâlheu^ 
reux Delrive \ assis tristement sur là 
pointe dun rocher, coMidéroiti d*un air 
farouche, les cieux parsemés d'étoiles ; 
ub torrent impétueux se précipitant avec 
fracas du sommet des tiaonlagnes d^rîS 
les ondes écumantesdu Rhône, formoit 
à ses côtés cette espèce de cas<%de que 
les gens du pays appellent la chute de 
fabime. L'air étoit serein et la nuit caU 
nie;... Delrive, après un long silence, 
poussant un profond soupir^ jette un œil 
égaré sur les objets qui l'environnent.: 
^Oui, dit-il, un gouffre est sous meis 
pieds, et l'enfer est dans mon cœur !,... 
Cependant nul remords encore ne me 
poursuit; mais j'ai vu' tant d'éjccès , tant 
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de crimes ! j'ai cormu toute la perversîtè 
de la race humaine, ^tj'ai cesse dç'croîre 

à Texistetice d ua Etre suprême Ils 

ont raison y ces philosophes dont j'ai si 
long-temps détesté les maxinies^ ils ont 

raison ! Nulle 'Providence ne régit ce 

malheureux univers. Le hasard a tout 
formé !.,.. Tout périt avec «ous^ vivons 
donc pour jouif .... Je ne répandrai point 
le sang , ma natlir^ y. répugne ; mais je 
Be combattrai plus mes passiotis^ je surr 
mônterai de tristes préjugés^ j'étoufferai 

de .vains scrupules Ouvrage fantas-< 

tique d'une imagination exaltée et d'^ne 
9me craintive; •imposante^ mais trond^ 
peuse idole des dupes et des victimes, de 
tous lei siècleSyô vertu ! (tpi que j ado- 
rai !«.. ) je me dégage de tes fers ^ je t'ab- 
jure !....». ' ; 

En prononçant ces blasphèmes du. dé- 
sespoir, rinfortuné Delrive répapdoit up 
déluge de pleurs..,. Tout-à-coup, ses lar- 
mes s'arrêtèrent.... il fixa ses regards sur 
la chute de Vabime, Les rayons de la 
lune, réfléchis sur les eaux: du torrent^, 
formoienldeslaijresbrillantesetdelôngs 
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Sillons de lumière qui, se |);o]oiy^u;iut 
jusqu'à Tenlrée du gouffre, seinbloiriif: 
ea éclairer toute la profondeur. Delrrv c 
tressaille !,... Cet abîme affreux • dit-il , 
ponrroit être, pour moi , dans un instant^ 
Tasyle impénétrable de la mort!.^. Que 
m'offre désormais la vie ?.... J'ai tout per^ 
du, tout, jusqu'à l'espérance! ..•.Ces 
souvenirs désolans qui déchirent mon 
cœur, s'effaceront pour jamais dans cette 
onde salutaire, je cesserai de souffrir U^ 
Le néant. est le seul refuge du malbeui;' 
sans ressource.... Le néant!...» A ces mots 
il frémit, un mouvement machinal, ia; 
dépendant de sà volonté , lui fait lever 
les yeux vers le ciel.... Tout ce qui l'en- 
toure semble être en accord avec lui.} 
cette ondeagitéequi bouillonne, ces flots 
tumultueux qui se précipitent avec im- 
pétuosité, ces rochers menaçans sur le 
bord des abîmes, ces montagnes escar- 
pées , ce bruit, cette confusion , ce dé-f 
sordrelui présentent pn tableau frappant 
du trouble affreux de son cœur..,, Mais, 
en détachant ses regards de la terre, ea 
les portapt vers les cieux , il rett^ouve 1% 
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céleste image de la paix jlà^ tout est cal-^ 
me, immuable, harfnonieax^M. Il s'élon— 
ne, comme s'il voyoît pour la première 
foisce ravissantspeclacle; son ame flétrie 
«se relève malgré lui, sa bouçbe murmure 
'encore , mais sa conscience dément ses 
discours, et ses pleurs recommencent à 
couler.... O pouvoir de Thabitiide, s*écrîc- 
t-îl ; pouvoir inconcevable des préjugés 
inspirés dèsFenfance I.... En disant cespa* 
rôles, il se lève précipitamment, descend 
du rocher, et continue sa route. 

Delrive se rendit à Lausanne , ou il 
arriva sur la fin du printemps de l'année 
1793.... Il se mit en pension dans une 
xnaison ùh logeoit aussi ûh autre émigré 
françois ; c'étoit un vieillard, parent de 
feu son père, M. d'Orselin (c'est le nom 
du vieillard) étoit un homme d'esprit qui 
avoit adopté » avant la révolution, fous 
les principes philosophiques , et qui les 
abhorroh depuis trois ans , car il avoit 
perdu cent mille livres de rente, une su- 
perbe terre^ et une maison charmante à 
Paris. Cependant, le respect humain et 

niajbitude rempécfaoîent de se rétracter 
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enlièremetit; d'ailleurs, se jeter dans la 

déTOtion , estnn parti bien violent pour 

un vieux épicurien, M. d'Orselin, avec 

une incrédulilë très-ébranlée , par conr 

séquent avec des remords importuns et 

beaucoup d'idées noires, n'a voit pasasseis 

de courage pour abjurer la pbilosophié 

avec franchise et publiquement. 11 ne 

sbulenoit plus qu'une société cCathées 

pourroit paisiblement subsister^ parce 

que l'athée , dans son erreur , consente 

sa raison qui lui coupe les grijff^es (a)'; 

il ne disoitplus que le néant a du bon\ 

" et que d'habiles gens prétendent que 

nous en tdterons (&). 11 ne louoit plus 

le suicide ; il n'adniiroit plus le courage 

qui triomphe de Tinstinct qui nous at^ 

tâche à la vie , et qui nous fait sortir 

dune maison mal bdtie qv!on déses^ 

père de raccommoder (c). 11 ne préten- 

doitplus que les reproches qu'on faisait 

ouxphilosophesyfessembloient à cewt 


-a 
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(h) Lettres de Voltaire, 
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que leloupfaisoiià l'agneauj^à). Saas 
rieii changer à ses mœurs ^ il avoit pris 
un langage un peu différent. D'athée il 
était devenu sceptique, c'est toujours 
une sort^ de couversion. Il s'était beau- 
coup moqué , jadis , de l'éducation reli- 
gieuse que l'on avoit donnée à Delriye;il 
vit avec plaisir que Delrive n'étoit.plus 
le même; quoique détaché de laphiloso- 
phie, cependant, par un reste d'babi- 
.tude^il regardpit ce changement comme 
une espèce de victoire , vet il en aima 
mieux Delrive. M.d'Orselip était excès;- 
sivcxpent égoïste 9 et par conséquent ava* 
re, depuis qu'il ne possédoit plus une for- 
tune immense. Ne pouva^nt plujs briller 
par le faste , il affectoit une grande pau- 
vreté; il avoit un logement comn^ode ^ 
mais très- modeste , €t pour tout dômes-;- 
tique une jeune servante. L'ennui et u^i 
intérêt secret lui donnèrent le désir de 
s'attacher Delrive qui , seul, et ayant ap- 
porté quelqu argent, ne pouvoit pas lui 

être fort à charge. Il lui offrit une cbam- 

... " • ) 
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bile kcotié de la sienne. Deirivë âgé de 
5fingt-six ans , rempli d'esprit , d une fir 
gure charmante , et ayant reçu la plus 
parfaite éducation , éloit pour teut le 
monde une. société agréable ^ et surtout 
pourunyieillardaccabléde'regretSyd'ia- 
quîétudesetd*infîrmités» Il invîtoittout 
les jours Delrive à déjeuner; et un ma- 
tin y le que5tix)nnanl plus vivement qua 
l*ordinaire sur sa profonde mélancolie , 
Delrive consentit jenfin à lui conter son 
histoire > ce qu il fît à peu-prè& dans ces 
termes: 

« Vous quittâtes la France dès la seh 
conde anné.e dé la révolution. Mon père, 
alors , se retira ei> province j je l'y sui- 
vis , et lorsque la guerre se déclara , je 
partis pour les armQes. J'y restai jusqu au 
mois de février 1795. A celte époque 
j eus un congé; j allai-passer quinze jours 
avec mon père. Ensuite , pajr san ordre ,, 
|e fus à jParis pour y terminer, quelques 
affaires. Je logeois ordinairement^ dans 
mes petits voyages h Paris , dans la rue 
Taranne^ chez une femme nommée 
madame Martin. Jie m'y rendis , elle me 


dît i]u^elle ne pouvoit m<s donner qti'iià 
cabinet très-propre^ au troisième éta^ 
mais qui n^ëtoi t séparé que par une min^ 
ce eleison de la chambre d'une damé 
mourante > soignée par sa fille, âgée de 
dix-*huit ans et belle comn^ un ange. Je 
fis des questions sur ces infortunées. On 
m'apprit que la mère ( madame d'Ar** 
malos )) veuve d'un riche banquiei^espa* 
gnol qui venoil de périr sur Péchafaud^ 
étoit tombée dans la plus^ affreuse mis^ 
re y et qu'elle se mourolt de la conspmp* 
tion. On lésa dépouillées de tout, con- 
tinuja madame Martin. La pauvre Jeune 
demoiselle^qui joue parfaitement du pia- 
no , a pris depuis dou^e' jours deux éco- 
lîèresdans le quartier, Cela lui vaudra 
deux louis par mois ; c*eêl-là VouAe leur 
ressource ; mais je leifr ferai crédit t^nt 
que je le pourrai. Combien vous doivent^ 
elles ? demandi^i^je. -— Pour la nourri- 
ture et Ils^ logement, cela se monte déjà à 
cent cinquante livres. — Tenez,les voilà, 
ayea bien soin d'elles, et gardea^roei 
bien le secret. —Ôh ! soyez tranquille: si 
)e leur coutois voire générosité^elles n'en 
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voudroient pas profiter j elles sont bon- 
lies^ mais si fièrès 1... Les pauvres darnes^ 
elles ne sont pas encore accoutumées à 
Pindigence ^ elles ëtoient si riches !...• -— 
Ont*elles un domestique? Mon Dieu 
non f elles n^ont pas même une serT-ante> ' 
c'est une des miennes quiles sert. Gepenr 
dan tîa mère ne manque de rien^ made* 
xnoiselie d'Armalosse passe de tout pour 
elle: hier encore, sa mère ayant eu en- 
yie de manger des oraageg de Malte , 
mademoiselle d'Armalos^, pour lui en 
acheter six , fil: vendre à son insçu son 
manteau de t àffe tas ou atté; elle ne sort . 
plus qu'avec un simple n\oùcboir de 
mousseline par le froid qu'il fai(,elavec 
une robe de toile ; car elle a aussi vendu 
pour sa mère toutes ses robes d'éloffeSk 
Tout cet argent a passé en vin dçMa- 
Iffga 9 en confitures , en poulets gras pour 
madame d*Armalos. C'est un ange qtle 
cette fille-là. 

« Ce récit me fit d'autant plusd'im^ 
pression , que madame M^i^tin étoit une 
femme simple qui n'avoit aucun comé- 
r^ge^ et qui éloil incapable d^exagérer... 
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« Je moa^ii (iaas ma chambre y ayee 
éipotioa. J!y entrai doucement... (Il étoit 
dix heures du soir. ) Je m'approchai de 
la clolsoa > ou parloit d^n toa soutenu ; 
je reconnus qu'on lisoit... Une vpîx an- 
' jgélique^unevoix enchanteresse pronon- 
çoit ces paroles : La vertu tient cela de 
t éternités qu'elle trouve son être en un 
point... Le monde entier ri est rien ^ 
tout ce qui est mesuré par le temps vq. 
finir. Çue quitte^-t^on en quittant la 
vie ? ce que quitte celui qui ^ à son re- 
çeil^ sqrt d'un songe plein dinquiétu-x 
de (â).Ici on arrêta. Un sentiment inex^ 
pi^imable de respect et d admira tioa 
remplit délicieusement mon ame. ( Je 
croyois alors à la vertu. ) J ecoutois tou,- 
jours: au boHt de quelques.minutes. j'en- 
tendis la même voix qui récitoit tout 
haut des prières ; je tombai à genoux.... 
Jamais ma foi ne fut si vive • il mesem-^ 
bloit que je priois avec les anges^ et que 
toutes les,vertus m'environnoieçt^ lare- 
ligion ^ la pieté filiale ^ la douceâniio- 

(a)Bo88net 


OV LA BETONS. ^09 

cence^Ia sainte résigaation !.... Après les 
prières, j'entendis donner et recevoir an 
baiser. materneL On cessa de parler ^ je 
recueillis epcore quelques soupirs; enfin 
un, profond silence m'annonça le som^ 
seilde ces deux victimes du malheur» Je 
jouis de ridée qu'ellesne souffroienlplus. 
Je r^5Kis immobile , &ansla<nraintede 
fairf^lQ moindre bruit ; il serpit si bar*- 
i)aire de' réveiller rinfortuné qui goûte 
peut-être Tillusiop d'un songe heureux y 
où qui du moins a perdu le sentiment et 
le souvenir de ses peines .'...Je devois aU 
1er souper chez un ami ; il me fut iknpos» 

sible de xa'Anfacbçr de ma chîîpb^ç 5 û 

mesembloit qu'en y restant , jejsoignoia 
ces infortunées. J aimois à veiller sur 
elles > tandis que la Providence leur ac-* 
cordoît quelques* inàtans de xepos ].... 

« Je me couchai lard^je m'éveillai avec 
le jour } je m'habillai à la hâte > j'étois 
.pressé de sortir» Je fus acheter une énor- 
me quantité d*oranges de Malte et de 
grenades y que je portai à mon hôtesse; 
je la chargeai d'offrir la moitié de cette 
provision à madame d'Armalôs > en lui 


disant qaf'elle Favoit reçue en présent 
d'une dame à laquelle depuis la révolu»- 
tîon elle avoit rendu quelques services. 
Madame. Martin, fit parfaitement taa 
commission ; elle étala dans sa chambre 
toutes lesoranges qu'elle gardoit , ce qui 
ne laissa aucun doute sur là sindéritëde 
son récit ; les oranges furent ifèii^tées 
avecune vive reconnoissance, suftcAit de 
la partdeGalisle(on âppeloit ainsi nfade: 
moîselle d'ÂrmalosJ^} car c'étoif le seul 
aliment que sa mère prit sans dégoût. 

#r Je n'avois pas oublié que Galiste avoit 
vendu le seul vétêmeot qui la pût garan- 
tir at: peu du froid j il falloit h trompe^ 
pour lui en rendre un autre. Jentrouvai 
le moyen. Je découvris qu'une femme à 
laquelle elle avoit donné plusieurs leçons 
de piano, venoit d'émigrer subitement 
sans lui payer ses Cachets ; j'achetaiune 
pelisse de salin gris très-^mpte, mafs 
longue , ample et bien fourrée ; j'enve- 
loppai, dans un papier l'argent des ca- 
chets ; je fis un paquet du tout , sur le* 
queld*uneécrîlurecontrefaite,f inscrivis 
cesmoisi de la part d^ madame dé^^^^ 
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cl je le fis remettre à Caliste qui n'eut 
pas le moindte soupçon de la vérité , 
d'autant plus que la dame émîgrée lui 
ayoît toujours montré un caractère très- 
généreux et la plus YÎye amitié. 

t( Madame Martin qui me connoîssoît 
depuis long- temps , nepouvoit se défier 
de la pureté de mes intentions : d'aij- 
leurs pour lui ôter jusqu'à Tombre d'une 
crainte a cet égard , je lui déclarai dès 
le premier moment , que je vouloîs res- 
pecter la solitude de deux personnes qpi 
menoient une vie si retirée j que je ne 
desirois point faire connoissance avec 
elles i que je la priois instamment non«> 
seulement de me garder un inviolable 
secret sur ce que je faisois potir elles , 
mais encore de ne leur jamais parler de 
moi.MadameMartinmelepromit^etj'y 
comptai. Elle étoit la femme du mondé 
la moins bavarde et la moins curieuse. 
J'exigeai de plus qu'elle ne me parlât de 
madame d'Ârmalos que pour m'insfruire 
des choses que je pourrois faire pour 
elle. Quant k Galiste y madame Martiii 
avoit d'elle-même la délicatesse de ne 
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jamais prononcer son nom sans nécessité; 
« Caliste copioit parfaitement de la mu- 
sique , mais ne Irouvoit point d'ouvrage. 
Madame Martin eut Tair de lui chercher 
des pratiques 9 et Caliste bientôt eut uûe 
prodigieuse quantité de musique à co- 
pier. Sa 'Inère eut un h%tk médecin qiâ 
fit des visites assidues ^ en disant quil 
ne recevroit de paiement quVIorsqne h, 
malade seroit parfaitementguérie.Cali^ 
tepouvoit d'autant moins soupçonner que 
}e fusse^lauteur de toutes ces choses , que 
depuis quinze jours que je logeois àcôlé 
d'elle , je n'avois pas fiait la moindre dé- 
JUarcbe poui: la voir ^ ou pour me faire 
remarquer d'elle. Elle savoit seulement 
quun jeune homme couchoit dans le car 
binetvoisin de sa chambre ^ mais j etois 
si peu bruy an t ^ que souvent je récoutois 
depuis trois heures sans qu'elle m eût 
entendu rentrer. Je Tavoîs rencontrée 
deux fois sur l'escalier sans m'arrèter cl 
,sans lui parler : je n'avois pu voir son 
visage entièrenient caché par un voile 
épais de mousseline qu elle portoit tou- 
jours ; mais je. n'éprouvois pas à çql 
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égard la curiosUétiae vouspourriez sup- 
poser. Mes sentimens religieux ëtoientà 
cette époque au dernier point d'exalta-» 
tion. L'éducation que j'avois reçue ^ 
Texemple de mon père , ma tendresse 
pour lui y les forfaits des athées et des 
déistes , la foi > le courage héroïque des 
martyrs et des Gdèles ministres de la re- 
ligion y la persécution , et les plus chères 
affections de mon cœur ^ tout jusqu'alors 
avoit non-seulement fortifié , mais porté 
jusqu'à l'enthousiasme, la vénération des 
principes que je respèctois depuis mon 
enfance. J'avois eu le bonheur de trou- 
ver dans les armées même quelques jeu- 
nes gens de mon âge qui partageotent 
à cet égard toutes mes opinions. Je n'é- 
tois lié qu'avec eux , et surtout avec Sé- 
rilly , le compagnon des jeux de mon 

enfance , et depuis , de mes éludes ! 

Sérilly qui me montroit une amitié si 

tendre I Ah Dieu^.... » 

Dans cet endroit de son récit Delrîve 
s'arrêta. Un souvenirdouloureux oppres- ' 
soit son coeur > il^mit ses deux mains sur 
ses yeux ^ et resta quelques instans dans 


cette attitude. Eosuite^ reprenant la pa« 
rôle : « Oui , dit-il, la licence grossière , 
et rimpiëtë intolérante ne pouvoient 
que m'attacher davantage à la reKgioo. 
La trahison ^ la perfidie y la fausseté des 
objets que je chéri^^ois , ont seules causé 
le changement qui vous étonne....* Vous 
imaginez peut-être qu'une passion roma- 
nesque me retenoit dans ce cabinet où 
j'entendois ^ où j'écoutois Caliste ? mais 
à Tépoque dont je parle ^ je netois occu- 
pé que du bonheiir de faire une bonne 
action ; c'étoit surtout l'extrême piété et 
rinfortune de ces deux femmesqui m'ins- 
piroient un si vif intérêt ; j'aimois à trou- 
ver ^ans leurs entretiens les preuves les 
plus touchantes de l'utilité de la religion; 
en les écoulant je m'affermissois dans 
tous mes principes , je me plaisois sans 
doute à penser que,Galiste étoit belle » 
mais il me suffîsoit de le savoir. L'imagi- 
nation m'ofiroi t. d'elle une idée vague et 
céleste ^ c'est ainsi qu'on set représente les 
. anges.Tous les soirs je rentrois avec lapré- 
caution d'ouvrir doucement maporte^et 
de ne ,pas faire le plus léger bruit , afin 
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d écouter la lecture fte piété faite par 
'Caliste ^ et ensuite de prier avec elle..,.. 

Un matin , madame Martin me dit en * 
con&dence/]ue madame d'Armalosétoit 
décidée à faire refibrt de sortir, sousdemx 
)oars j pour aller entendre une messe qui 
se dispit dans une cave à six heures du 
matin y tous les dimanches > chez une da- 
me du voisinage. Madame Martin y al-»> 
lojit aussi ; elle me promit d'obtenir la 
permission de m y mener. Le jour sui-- 
' vant y madame d' Armalos , pour essayer 
ses forces , fut avec sa fille , faire une 
visite dansnotre rue. J'ouvris ma fenêtre 
pour les voir passer. Calisle soutenoit sa 
mère à laquelle ipadame Martin don- 
noit le bras de Taulre côté. Caliste avoit 
toujours le visage voilé. Je remarquai 
qu'elle avoit enveloppé sa mère dans sa 
pelisse,..,. Quand. ]a les eus perdues dé 
vue 9 il me prit envie d'entrer dans leur 
chambre ; je sortis de la mienne j et je 
vis a^ay plaisir que leur porte étoit ou- 
verte^une vieille servante faisoil leurs 

lits J'entrai^ ^ous prétexte de parler 

à la servante...;,.. Je considérai avec ai-* 
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teiiddsseinent cet numble et trîsté asyle^ 
da .nialheur;.i.. Les deux lits jumeaux ^ 
avec des rideaux * d'indienne 9 ëtoiënt 
placés Tun à côté de Tautre ; un* grand 
faOteuil ^ trois chaises de paille j une 
petite table couverte de musique , et un 
secrétaire , formoient tout leur amen-' 
LIement. J'ouvris les livres posé^ sur lef 
secrétaire; celoient l'Évangile , des Heu* 
reSj et les sermons de Bossuèt. Parmi 
ces livres étoit placé un petit sablier. La 
servante voyant que je le regardois , me 
dit que c etoit mademoiselle d'Armalos 
qui Tavoit fai t , afin dedonnerà sa mèrei 
aux heures prescrites par le médecin , 
les potions qu'elle étoit obligée de pren- 
dre. Les pauvres dames , ajouta-^t-^ellei 
avoient encore une belle mbntre quand 
i^Ues sont venues ici^ mais il a fallu la 
vendre avec tout le reste. Tandis que 
la servante parloit y je considéroîs avec 
intérêt ce sablier y ouvrage' touchant 
de la piété filiale y qui n'avoîtlÉimaîs 
indiqué Thèure d une dissipation pro- 
fane y et qui y sanctifié par son em- 
ploi y- régloit constamment lé cours d'une 
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joutnee consacrée k la Tcftrahe y au tra- 
TiK^ %ti k la irwm...vOoyaot avoii» toat 

ça»i^<âiiiife^uti CGÎâF (te la^hâmbipe> «n fa* 
iil^n coiifert d^ba^ toil^ ^rle ; je >d&- 
maiulaiœ qoe^'élait : la vieille setranfe 
4e déooiiVrU^ eft disant ^ 4tiW^7d poHrait 
'de nH£dBmùisèUë\ dFArmaios. A Ms 
ttdU j'é)^rtdbVtfi ttti#ëftiMiOfi ^ieKlraoi«-> 
Avûfàit^ , el dki^ paf tant de sentimem 
ntîfiefètMH ^\\ ti/e6i<itt)pOMible detous 
la ImfD é^^j^ekfdtie; Jb^mais je ti^aifrots eo- 
Tett î« rideai quî cachoille portrait ide 
ëelk'qûi>tiMlbi{Wu)éM<8«ôh visage ; dé 
. cetk kfBLt jie ré^rérois eôitmie* qû ange, ^t 
âôtrtf étois le "bléofaUetir secret !..'.. Un 
' I00tft>ei)aeiit itiviûtible de ^rcrriosité fira 
tnes^e^xsif^ son^ktiage^mais il me sem- 
^blbifl q^Je faisais ane ai^wrai^e action 
iéii U^^is^fdàia:..;. ËYuW, troublé, et 
r \têp n&êAW fok tëtte >d|mgei^ease con-« 
tèhiid'atlSn j fé s<Mys 4^ k Cambre eti 
^<frddtitiààt4(la servMftkdeiie dire à per« 
sotra^y pas'inébie #ttyadai»e Martin^qite 
jy fMsfe éétt^^eH^ê tlîottiètit l'int^V'^t 
que je prenoisau sort^d^ GttlifeH^'illeviât 
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^afls doftte plus vif ^ plfis.pressant.: mais 
»nern*0tt.orgwciUli^ïm.t.pl«fd'w»epv&>*e 
pur eted'intçA^Qi)^ ji^^ gafi^iplu^ çeWc 

r/liiK)ur né- put oi'rempê'cher de Jf9 f ^gi^t- 
ter. £u (qûîuupt jia abâxnjbre de Galî$te,|e 
p(je hâl,*î4fi sa^tir,> je ^ql^î fijiest uq hor- 

.log^rH'^^tW'W&ç peftd«»le aveq uac 
. sQnjpiQriifèbie]icéplAtaDte> JiQ T§yim ,chea 

moi /et n^Q^ni |>0rtet.p#t^ p<^iile où 
.j aurons VOulfi Tofirir ^ j^ la poaai coûtée 

la clpisoo <]tiî me séparçU dq .G^li^le. Je 

ne yo\ilp^Sip!^jmàrehA<tkU^ i nautile, 

mais il fi|ç œaçimoU qvjex^^sjtUflrvaUes, 

quelai dupée du ^eqips^î il fle p<>tt«oit iq- 

diquer rbeure, M^^^magf^tqM^ i^a 

chambre , ;G'e$Wàr*dii4Q.^^n$jqj|aie:Galisle 

^9.tt|]^oiiX#jcpM ïy ifu^ jt]t0r€j5u,e.poiir la 

preitiièwftfowf ffjîe. p^îlIRélH pw 

. peAdulec<i)b;! q»el)fHfcpîftS|rjrtl«r6qn^t, 

lor^U'i«?^e«(: WviliknJk. d^ \^j8lf ffft rt^e 

la fil.I^ rtl^t fit lAigw cte IftfyOW fïu» iftW 

j:au$oitiï4le.;n0uYaattJjM.M-'f.eAffc, q^el 

. i>ki^i4 j Wft»dt§ l»:d9<S:«f n9»§d;$b(^H[tç 
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€ Le lendemain matia a six heures ^ je 
de rendis dans rappartement de madar» 
me Martin , pour aller avec ellè4ans la ' 
mâiisôn ou nous devions eiltendr^ la û^^ 
se;jetrouv-ai dans sachaaibre madame et 
mademoiselle d'Arn)alos« Nous n'étions 
éclairés que par une seule chandelle^ car 
il ne faisoit pas encore jour. Caliste avoit 
toujours son grand voile de mousseline^ 
rabattu ; elle étoit assise à côté de sa 
mère, elle étoit sans gants. Mes yeux a0 
fixèrent sur ses mains ; je n'en ai jamais 
vu d aussi éblouissantes et d^aussi par** 
faites.Madamed'Armalosavoitle vidage 
découvert : quoiqu'elle! eût q\iaranteans 
et qu'elle fut mourante^ elle étoit encore 
belle] et malgré la différence d'^e, le par-' 
traitdé sa fille lui reSisembloit prodigieu- 
sèment. Cette ressemblance vfrappanté 
reudoit à mes yeux son visage si intéres- 
sant, que je ne pouvois me lasser. de la' 
regarder. Au bo.ut'dé quelques minutes, 
madame Mai^tia doûna le sîgi^al di^ dé- 
part. Madame d'Armalos, soutenue par 
Caliste , se leva ; je tn*approchai d'elle^ 
je lui offris mon bras ,«qu elle accepta , 


^^ . c'a^p e s 1* a «-k e-, 

M nom |)tfrtlme&. S^a wtfis^sa oii ttoxxs 

ttlHons étdh au bout de ki rare ; une sety 

' Vante «vint nous o^iyrir ^ ^} ndo^ inhrc)*- 

-âui^it iiiy^téirii9U96MieBt; ^ti nous fit dë&- 

^eftdipe utie cinC[uiatalaine éè tnarclies, 

^t nous ^ôus trOiitâvnes dam uùe cât^. 

J'éptoiivai uae s^tle de £^ai$iêsei»eDt^ et 

^enti^ant dans oe sombre souterraki oà \k 

cVët^a gémis^atttë > opprimée , venoit se 

4'éfllgie^^serM<I«ilUr...Cétoitle temple 

MB^ci^et €% oatbé de kiptéle peraeTacante; 

c'éeoU 46 derûjler sancttiaire de Tespe- 

iraiïc^... NiOusaYdûçotis/et noua voyons 

titie doui»irfte<de persotmes fyrosternëas 

"devant AM ^utel posé/dcfr xme tAAe^ et 

^sètfléfnéht ééhii^ far ^\A ^ct^RdèUes. 

^INôus tioteb&ttte^ 4 gfënottic. U^^bt^ioct- 

'^lasme de -)& did«io6dù iJtb^t da«t8lr6aa les 

^ ce^rs. Ôh f'C^ÉiiÉffe il atiiiiMk le «Mm.* 

'{Combien ftie parci;t t<espe«tà9iie k rati- 

gkm proscrite , perséciitëe , p^r con^* 

. ^neniàéàtÉée de'fâatë ^^t à Fabri de tout 

^MilpçéMQ ^d'o^fiSofctatiott etd'bypoirrisie.. .. 

Près del^aiËtel uii p<^K ^éiièi^Ue 'wsis 

fiiir uiieescabellede'bais>pèchaptodaiit 
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une demi-heore. U avoit pri^peur texte 
o«$ pa^e^ de TEvangilc : 

4illfys frènss, reg4udez comme /^ 
sujet ^un4 grande j^ie , les 4fi^ers0Si 
t^çtibns qui vous arrivent, j sachant 
que l'éprewe (ie "Voire foi produit loi 

patience, ^.* {à}. 

<( Jamaia les dise wrs iep. plus éloquent 
de$ plus grands orateurs chrétiens n'oot 
pu faire une. telle ioipressîon j oetoît nik 
prèlre résigné au martyre qui parkMÏy^ 
uu prêtre courageux et fidèle qui i^ cha^^ 
çûe jour, exposoit sa liberté et aa Tier 
pour la religioa, et qui déjà lui ayol* 
sacrifié sa forl^une et son état Noua foa<« 
4ioaa en larmes... Avec quelle attenlioa 
profonde nous. L écoutions I... Quelle au-i 
torité lui donnoiestsa foi^ ses niœurs.efc 
son exen>ple } Quoiqu'il ne répétât que 
Qç q^e mille autres avoient dit ayant lui^ 
il nous sembloit que uous entendions 
prêcher, pour la première fois, lea 
maximesderEvangile.Malgrérextréme 
^impticilé de son exhortation , rien ne 
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(a) Bp. de S. Jacq^e» ,ch. j. 


nous en parut commun ; chaque mot de 
«on discours a voit pour sçous un sens 
àttacliant; et dans sa bouche , la morale 
évang^élîque joignoit à sa sublimité tout 
rinléret puissant qu'elle dut. avoir dans 
les premiers siècles de l'Eglise^ 

« Durant la célébration de la messe y 
je vî§ un exemple frappant du pouvoir 
de la religion. Madame d'Armalos^à 
Finstant de la communion, parut véri- 
lablement recouvrer ses forces et la 
santé ; elle se leva s^eule ^ s'avança Sun 
pas ferme et précipité vers l'autel; son 
'Visage étok coloré, la douce confiance^ 
une joie pure et céleste yenoient dçn 
effacer l'empreinte de la souffrance.^ ... 
Elle se précipita aux genoux du prêtre 
pour recevoir la communion. Ah ! dans 
ce moment , son ame exallée poavoit 
braver la persécution et défier les tyrans; 
elle étoit au<*-desstis de la crainte et de 
la douleur. 

« Quand le service fat fini, on se pressa 
d'enlever et de cacher Tautelj alors, par 
un mouvepient unanime, nous nous 
rapprochâmes tous- les uns dés autres ; 
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les boitantes 'èe serrùient lamaîa , W 
femiùes s^mbrasseient ; on 9e félicitoit 
stînsi tacitement de la- cons^latio^n qu'on 
Venait de gbûter^et d aToir rettiporlétfng' 
sorte de- yiclOit^»*^^ là tyrannie, • 
"a Je fecondùisiB madame' d'^Armalos et 
sa fille jusqu'à la pOYle de leur' chambre. 
Oblige def sortir pour ime affaire , jenef 
rentrai qu'à huit heures du soinMadaiâe 
Martin lAe ditqueiûadanfe'd'Artnàlos^' 
a^ derniéi^ période d'une tnatadle nlor-* 
telle ^ s'étoit irôutéé lâal plusienrs foid' 
dans la journée 9 et que le tbédecin ap^ 
pelé n'a voit pu cacher son effroi. 

<c Je montai da^s ttia chai^bre letySlïi'^ 
vant ma eontuâre j je fus nÈf'asseoirâana^ 
bruit à côté de ttia pendule ycest-à*dire' 
tout-à-fait ccftïire la t:loison,...'. La mère 
et la fille s entreténoient ensemble. Je ne 
perdis pas un mot deieur conversation^ 
Ah ! nia fille , dîsoil madame d'Armàlos ,* 
que nion' ame est calme' et satisfaite f 
j'ai pu remplir ce devoir sacré de la re<^ 
Irgion; mainfllenant , je suis tranquille l...- 
Oh i qu'elles sont belles , ces paroles de 
lapôtre qu'on nous a citées ce matin !• 
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J^e^ tes diverses aj^thm ijpjù^ vous 
Oifriv^nt^lS^^ ^<^ïXfi^%fWK\ 9^$mè^éU^ 
Hf^vmii: 'A fmh eitf hrâasQC i>'iafor(mia 

a vec joie.i>îl hH reiç0ip«)4tr!wpw>4ufiMH 
çjeileHrii^i^V courte ^ ^vi$ <je pi^sage^r^ 
picle:€id!st)ngereux , ?Ue #st uabiem&it 
4e la- providence : c'^i elle > ô ma Ga* 
liste j, qui ^ t^\^ ta raison > et qui a dié-> 
yel<>:pp4 toutes ^€i$ ver U&s,^. Bile me ravit 
u^ épp^i^:; ûiais jq yai&l^ r^oiiulre.,.. Je 
t§;lai^es{aiâ aj^puî «a^ U kerrf^; mai$.U 
Stt|rême Protecteur de riauoceDCe ve^îl^ 
lera sur. toi. L'Ëspritr^aiuli itVt-il ptas 
diV; Celui ^ui ^'if qif^h JtVèSrK^Ut 
pour appuiy r^c^mck tf f?^ m^rq^€^ Qo^m-^ 
taiiteâ de J0 p^ote^thm '4u^ XH^fiâ ' du 
dei {à):> Ab ! piiîè r i)é m'iaqufliiéïe* sur 
ton sort !... Ace^ m^, j eutePdisCaliâte 
soupirer et saoglolef ; mes. pleurs c^u* 
lèfehtra^ècles 8âjeIii6;.iMadamÀ4fA^Mà-« 
Ib»^ àvéeBme iii«d»€eitabk Sfitm^^ii 
à sa fille ime eiihortfttioft.dQnt ehaqâe 
mOtsehibkûtanooQcer qu'eUe^eroyoîtsa 

{a) P»MUB6 go« 
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fin très-prochaine* JTadniIrois le courage 
sovaaturel de cette femme, de cette roëre 
inforiiioée ; la religion , pour elle , répa* 
poit tout y consoloitde tout... Convenons-» 
en 9 nul ami , oui puissance sur la terre 
n'ea pouiroient faire autant. 

« Quaod na pendule sonna neuf heu« 
res 9 Galfête , d'une voix entrecoupée ^ 
coskmença , comme àfordinaire , sa lec* 
ture de piété. A dix heures , sa mère lui 
demanda de Taider à se mettre à ge-r 
noux. Eh quoi ! dit Caliste d'un Ion 
plein d'eflTroi , n*aveï-vou$ plus çle for- 
ces?. -p»Jenai eu assez aujourd'hui ^ 

répondît madame d'Armalqs.*.... — Ma 

mère! s'écria Caliste. ~ Mon Dieu! 

bénissez-la y reprit d'une voix far le ma--» 
dame d'Armaloç. À ces motis, Gaîisle fit 
an cri déchirant qui' m'apprit que s^ 
mère n'existoit plus..... Pénétré d'allen*' 
drisfieiKientet d'horreur , je me lève; je 
frappe à la cloison , er( m'écrian t : Je vais 
vous envoyer des secours dans Finstant^ 

et je vais vous chercher un médecin 

Ah ! monsieur I>elrivB ! répondit Ca- 
liste d'une voix éteipte j mais avec l'ac^ 
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cent le plqs touchant Je melançiaî 

vers ma porte , je sortis eii courant ^ 
j'appelai lés servantes ; on vint, et sàxka 
m*arréter , je franchis l'escalier, je tra- 
versai la cour j je volai dans la me, et 
me jetant dans un fiacre, j'allai chez un 
chirurgien du voisîna^ge qui vint sur-le- 
champ avec mou 11 entra chez Galiste, 
et je restai dans ma chambre, Calisle se 
flattoit que sa mère n'etoit qu'évanouie. 
Le chirurgien lui déclara laffreuse véri- 
té* Les gémissemens de cette infortunée 
mé percèrent le cœur. Madame Martin, 
essayavainementde l'engager à* coucher 
dans son appartement f Caliste voulut 
passer la nuit auprès du corps de sa 
mère. Nous ne pouvons, dit-elle, avoir 
un prêtre pour veiller , je dois le sup- 
pléer et prier ici jusqu'au jour. Une ser- 
vante resta avec elle. 

« Une demi-heure après qiae madame 
Martin l'eut quittée , j'entendis qu'elle 
réveilloit là servante qui déjà s'étoit en- 
dormie y je frappai de nouveau à la cloi- 
, son. A ce signal , Caliste attentive , cessa 
un instant degémir^^ afin d'écouter. Vous 
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n^êtes point seule , lui criai-je ; toute la 
nuit entière je veillerai , et je prierai 
avecvous.— Ange consolateur^ ditCa^ 
fiste !..... Ses pleurs qui la suffoquoient ^ 
lui coupèrent la parole. Je veillai en< 
effet, et je trouvai dans cette i^ùit mé-^ 
lancolique un cbarme indéfinissable qu# 
)'e ne puis maintenant ni de'peindre , ni 
xnênie concevoir. Loin de craindre, sui- 
vant ma coutume^d être entendu, j'avois 
soin, au contraire, de faire assez de bruit 
pour prouver à Galisle que je ne dor-* 
mois pas; cetoit une manière de m'en- 
tretenir avec elle, et de lui exprimer 
tout l'intérêt que m'inspiroit une dou- 
leur dont j'étQÎs alors l'unique témoin et 
le seul confident.^ Je recevois ses soupir^,, 
jy répondois par les miens. Nous étions 
Ihm avec Tautre , sans nous parler et 
sans nous voir..». Au milieu de la nuit et 
des méditations sur la mort, cette sym- 
pathie touchante, indépendante des sens, 
cettecorrespondancesipureressembloit 
à Tunion céleste des âmes qui , dégagées 
des illusions et des liens de la vie , se- 
.-retrouvent, s'unissent et se confondent. 
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ensemi)}^ par nn sqn linceul içtxiQartel. 
« Gali&fe Toutut gajrcleir itroi^fQi^rale 
corp» dç 8a mère » et )^ restai loui ce 
temps Âanaina ehàBtbre. iJQr^qm'elle e^t 
achevé de remplir tou$ ce^ tj^isl^ de-' 
voirs , je lui fis proposa ^ par ni^daive 
Martin^ dé changer det cbw^br^ avec 
die y h, sienne devant lui éli^ devenue 
odieuse, Elleaccepita celle oi&eavecuB$ 
extrême reconnoissaace ^ et eUe me 6t 
dire <]u'eUe espéroit me rmiCKiiveler elle* 
même ses remerclmetis chez ma-duKie 
Martin , aussitôt que ses farceS' loi per^ 
mettroienlde descendre. Ce messa^m^ 
causa la jcrie la {^us vive ; j etois frans*^ 
porté de Fidée que j aliois ejififi voir celle 
que je connoissois déjà si bien ^ el qui 
m etoit si chère...... Avant de quitter la 

chambré que je cédois^ }y.^ poser plu«* 
sieurs joKs meubles et . an jriano. U ne 
fut pas possible de persuader à Galiste, 
que cet instrument appartint à madame 
Martin ; mais pour l'engager à le garder^ 
ou l'assura qu'un de mes amis , partaot 
pour la province , me l'avoit prêté pour 
six mois. J'entrai dans ma nouvelle 
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dbambpe, avec âuUiit d émotion que 
â'altendrissemebt. H n'y -avoii pi us qu un 
Ht, et c'éto-it celui de Calbte. Elle ayoit 
emporté son portrait^ et «nés yeux se 
fixoieni encore sur cette place vide; j'jff 
Yoyoû toujours cette figure charmante... 
J'examinai de iionveau tou^ les-men- 
hks qui lui avoiedt servi ; j'é^ivroistoud 
ïes tiroirs , j'espérois y tronyer quelque» 
lignes de son écriture. En faisant cette 
recherche > quelle fut ma joie de décovi* 
Tf ir fout-à-eonp 9 dans u^ coin^ ie petit 
sablier oublié, ou, pour mieux dire , 
abandonné ? Je m'en saisis avec trans- 
port; je jurai qu'il ne seroit point pro- 
fané, qia'il ne seroit employé que pour 
marquer le temps consacré au sentiment » 
^ la vertu, et que je le conserverois 
toujours. J ai tenu ma parole , je le pos- 
sède enc<yre ; je n'y dois plus attacher de 
F^x , et cependant je l'ai gardé... Le len- 
demain au soir du jour où je fus établi 
ian» ma nouvelle chambre , j'éprouvai 
la plvB douée sensatioii 5 Caliste joua du 
piano; Quand elle n'auroit pas un talent 
aossi supérieur , je Taurois écoutée avec 
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ravissrefn^nt. Elle jouoit de tête.,.. Celfe- 
barmonie expressive et plaintive netoit 
pas de: la musique; c'étoit le langage da 
cœur^ il s'adressoit à moi; Galiste loe 
parloit , ellem'exprinstoit ses peines^ elle 
me remercioit, elle se confioit à raoi... 
Elle ne cessa de jouer qu'à dix heure$;^ 
alors je Tentendis s approcher de la clol' 
son ; je me levai avec saisissement : Ca- 
viste étoit devani moi y près de moi ; je 
la voyoisy Je Tenlendois respirer.,... Sa 
mère n'exi$toit plus ; la providence ne loi 
laissoit plus que moi pour, appui ; nous 
n'avions plus de tiers entre nous; j etois 
seul avec elle I Oh ! combien ces idées me 
touchoient !..^.. Caliste se mît à genoux, 
et nous terminâmes cette soirée comme 
les autres y en priant ensemble. 

K Lejoursuivant^undemesamisvint 
m'apprendre que Sérilly , dénoncé , étoit 
arrêté à Chartres. Quoique je fusse au 
désespoir de quitter Caliste pour quel- 
ques jours 9 je n'hésitai point, et je 
partis sur -le*- champ. Je comiptois ne 
rester à Chartres^ que deux ou. trois 
j-oars ^. et Taffîiire de Sérilljr me retint 
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plus d'une semaine. J'eus le bonheur de 
le servir qonime je le desirois, et de le 
tirer entièrement du danger où il se 
trouToit; Je lui confiai mes senlimens 
pour Galiste , et mon projet d'écrire à 
mon père pour l'en instruire , aussitôt 
que j aurois vu Galiste. Je retournai à 
cheyaly à Paris ^ afin d'y arriver plus 
promptemeuLMais^quelleaffreusenou* 
- Telle m'y attend oit !.., Galiste n'étoit plus 
ehez'itiadamé Martin. Le surlendemain 
de mon départ ^ on fit dans la maison 
une visite domiciliaire; on fut dans la 
cb^mbre de Galiste qui, suivant sa cou- 
tume et la recommandation de sa mère y 
avoil toujours y depuis six mois , le vi- 
sage couvert d'un voile. L*un des satel- 
lites de la tyrannie eut Pinsolence d'ar- 
racher son voile : ce misérable , frappé 
desa beauté , revînt le lendemain, et osa 
lui faire une déclaration d'amour ^ que 
Caliste reçut avec le dernier mépris , et 
dautant plus justement que ce scélérat 
éloit marié. Oulré de fureur , il fut la dé- 
noncer comme royaliste qï fanatique y 
et il produisît pour preuve un petit cru- 


fi^&x. qq*i1 aVoit trouva dans son s^cre-* 
l£^ire. L'ijitvoceote et malheureuse Ca^ 
listQ fat arrêtée. e| conduite eo prison* 
J y yolai a l'io$taAt mêaiie > elle etai* au 
çeçret ; il me fii|l impossiible 4e pébëti^ 
îus^u^ elle : maià je découvris quua 
liOmnpieqi^e }e connoi$so^ tua peu^ étoil 
en prison da;n& vm cachot à côté da sieau 
Gomme les dénonciations coQtre cet 
homme paroissoient moins grades queff 
eelles qui avoieot prive Galiste'de sa 
bb^rté , j^espérei qu^e j'obtiendroie faei^ 
Umentla piermissiioorde le voir; j« quittai 
la prison pour aller faire , à cet égard , 
les sollicitatioies nécessaires. Ce ne fut 
qu'au bout de quaranle*huit beujres que 
) obtins cette permissiou si ardentunent 
désirée : alors y je retournai à la prison , 
et j entrai dans le cachot voisin de celui 
de Caliste. Après avoir promis au pri-* 
sonnier de lui rendre tous les services 
qui dépendroient de moi , je le mis dans 
ma confidence y et m'approchant du mur 
qui me séparoit de Caliste ^ j élevai ta 
voix pour lui dire^y> suis encore avec 
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n Grand Dieu I s'é«piâ-t-ell€> èles^TOna 
prisonnier? •*« Non , répondU^je > maie 
jeTOoIoie vous a|]^rendre mon retour ; 
c'est TOUS âik*eqae ye me doTOue entière- 
meni à vous senritf. Le plus sàf moyen 
est deTOusrëelamer comme mon épou- 
se, en déclarant que noos sommes secrè" 
tèment unis depuis cinq semaines ; y 
coosentes^vous'? ^ Ponvez-vons dispo«^ 
ser de Tetr« foi ? -*- Oui. — Me Idi don* 
nere^«<TOtts eti effet ? -^ Ak 1 c'est avec 
tfMsportquej^ pifends le ciel à témoin. 
-- Je lais à genoux lie même serment.** 
ma Caviste ! mon éponae !..«..— ^Gber 
B^hri^e , je su^is à vous. —« Dema)n< , ce 
soir pent-élra , vons seree Irbre sk â ces 
iBots, )e méhin^ai* ver a ki porte pour- 
sortir ; mais le prisonnier ( nommé Ihi« 
raad) m'axrdta : Un moment , me dit-il, 
je TOUS déclare que si voua ne> me faites 
pas sortir avant la demoiselle que vous 
aimez tant , je découvrirai votre strata-' 
ël^me. Ces paroles Âirent un coup de §our 
dre pour moi; je restai immobile d'élon- 
àement et de colère. Je sentis cependant 
combien il" m'importoit de ménager 
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XBOa égoïste confident. Je dissmiùlai 
mon indigaatioD. Eh quoi! mon cher 
Durand , repris-r je j poùvez-tyous avoir 
la dureté de m'iniposer une telle coadi- 
lion ! N'êtes-vous pas suri de mon zèleL.— 
Pas du tout , interrompiirilfroidi^aiëDt ; 
vous me connoissez a pdii;^^ je trouve 
une occasion, unique de tous engager à 
mettre en œuvre pour imoi . toul votre 
crédit > souffrez que i^en J)roGte;— r Puîs- 
je du moins:, à ce-wix ^ Compter sur. vo-' 
tre parfaite discr<ftion? r-^ Jamais je ne 
fais le mal de galîé de cœuPrFaitefr-'moi 
sortir y et je soutiendrai ». de toute Okon 
ame , que j ai été |i»n desi témoîns^dc^ iv6«. 
tre m.arîjage. -^ II seroit,bi;ea:pIus genîé- 
Feux de vous çonfiei> à ma reconnoissanr 



ce. — II éstjbien plus s^r de ne m'en re^ 
poser que sur votre intérêt le pjlos cher^ 
* 4{ Je n'eus rien à répondre ; jç prpnH^ 
tout ce que ce maudit bomme. exigea^ II 
me fallul. subii?. Te^niii d'eni;eqfke t.Qu& 
l£s détails de son affaire j il fallu Iniême 
Eécouter avec la plus grande attention ,. 
afin de me mettre en état de le, mieux 
servir. Je le quittai ^ oqtré contre Iw^ 
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mais décidé à risquer ma yie , s*il lefal* 
loit^ pour lui rendre la liberté^ puisque 
re(xi9tence de Galiste eii dépendoit. Ce 
qui surtout me désespéroit , c'est que je 
ne pouYois faire la moindre démarche en 
faveur de Galiste ^ ayant d'avoir obtenu 
lelargissement de Durand ; car il auroil 
tout déclaré, si, par hasard, on m'eût 
accordé sur-le-champ la liberté de Ga- 
liste. Il falloit donc d'abord , n'agir uni-* 
quement que.pour lui. Je courus tout le 
reste du jour, et jusqu'à minuit, pour 
cette affaire» On me donna des espéran- 
ces 3 mais je ne terminai rien. J étonnai 
beaucoup tous ceux auxquels jie m^adres*; ) 
sai , par Tardeur de mon zélé et par la>' 
véhémence de mes sollicitations pour • 
Burand : eif effets on ne pouvoit montrer 
un intérêt plus passionné. Le lendemain 
matin , je retournai à la prison ; j'avois , 
au fond de l'ame , une humeur affi^euse 
contre Durand. Malgré les efforts que je 
faisois pour la dissimuler , je vis bien , 
a son sourire malin , qu'il la pénétroit 
Je lui dis , sans aucun délail , que j'avois 
déjà fait beaucoup de démarcbesi {)Ouf 


lui. Je in'ea ra{>porle à y^^^ i téçéia^&k^ 
îl^ )e siii$ saofl iaquiëtude Pour voua 
récompenser , ajouta-^t-il ei^ ri^^^ je 
yaisi^'acquitter dua mei$sj^ <ff^i "WM 
8^r« sigréable. Vous voyeiz bienvenir nror 
celte ]^rofon4e lé^^fde. ; eh bien k triH 
vtm cette i^al^ y Qfk ma p^^ un bUlet 
pour yQu$-,r -^ Ah I doanesï ,. m'éçr'm^ 
je,M. -« Lise«-le % reprit-il, je Cera,i pai^ 
ser y^tre r^pQ3e;:mai5< n6 pwlëai plan h 
traders: ce i»i*r vtl faûl crier trop ha»i , 
cela est dai^reu^ ; oo^^pourroit Vqu$ 
euteoilre , si par hasatrà le porte-cjefs' 
TCSkcÂt ieisQÎbitemeiEiti, ce qu il fait quel* 
qiM&>îi». J'oitt?fia>.df9ue»aiA treooJilw 
l^, le^précietii: Wlhîl > écrit asrccjo» m^ 
redent eb lé $aiig de Gi^îste» su^ir le iseirers. 
d'unie yieiUk leltire;: U CiomteoiOiâ eiss* 
nota: 

« Dans cet instant , je béaîa laj fycaor 
. «^ nie qui me refuse les^ cboses^néceasairi. 
^ respoiuréei^ire,. puisqu'elle me force 
Ci à signer de^mon sang le serment sacré 
K dévoua ahnerloujpiurs.. Jugea de naes 
f$' sentimenspot^r tous... Dans, votre ab- 
« sence, madame. Martin^ cédant à me» 
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-M instiantes pirière» /et iisa^nt dâtis mon 
«r cdeur , «â'à tout àvocié atec détail. Je 
4i tais tout ce^iie je vms àçk , j en<avois 
« <}ud<{ties 66H{)çoâ6'^pui8 }e àxm du 
<« fi^nù. O moù igénéttux , mon verd- 
ir tujEftiiL bkffifedle^r ! je viras lapp^rtieM^ 
<c je suis à voti& !...«•. iQtiel qoe soït rmm 
Xi sortie porterai tcu tombeau cette^tni* 
t< tié cliàsle et ffaintè, formée pér la vop- 
(f tti^ f^ar la recôânûissance... iioo utii- 
4( que protecteur ', vOTfs seul «pouvez ïnc 
it rattachera la vie,' et jeue de^ir« la 
« conserver que potfr vous. 

« Galiste b'Arm^los ^. 


» I 


1» Jfe Tai conserve ce billet qui eonte* 
nôit un serinent si soleitinel! •ce'bfllet 
tracé de sofn san^, et qui fots^i souvent 
arrosé de mes larmes !... Mais fe ne veux 
point imliciper 'sur les événements ,ëi^e 
r^H rasfsenaÂ)ller toutes mes forces y àQn 
de terminer ayec satig^fM^id, sïl est 
possible y cette étrange et triste narra- 
tion. ' 

<c Hbsanl plus , d'après 1 observiation 
âb Dui^and ^ pat4er4i Galiste ,;je népon- 
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dis à rîQSlanl mèftie par quelques' li- 
gnes tracées aussi a^ec mou sang ^ et 
nous fitiiçs passer moa billet à^trairers 
ia lézarda du mur ^ après ^pus être assu- 
rés qu'elle étoilseiile^ ce que nous flmes 
en frappant sur je; mur ^ certains qu'elle 
ne répondroit point a* ce signal, si par 
.hasard le geôlier étoit avec elle. Galiste 
-irapp^ trois, coups ; je mis un genou en 
.^erre. Durand ^ en mp regardant ^ éclata 
de rire:, Mais el^e ne nous voit pas, 
me dit-hil : -r- Non , repris^ je ; piais elle 
me devine. Ne pouvant parler à Galiste i 
je sortis promptement de la prison , 
afin de recommencer mes cburses pour 
Dur^itd. :Après plusieurs ;démarches 
nouvelles;) je , vis clairemi^t qu'il se- 
• roit ^rès-facile de le faire sor1;ir avec 
de l'argent; je.n'en avois point, feu 
empi^untai. Je donnai cinq cents louis, 
et j'obtins , à dix heures, du soi^^ Tokrdre 
signé en boûne forme qi|i dél^vroit Du- 

- rand »• • ' 

Ici M. d'Orselin interrompant Del- 
. rive.: Ce Durand ,' dit- il j n'avoit pas 
. tort , il prit Un çi^cçUent j^arti ; ç étgit > 


à eôap sur, un homme desprit. -^ Oui , 
reprit DeTrive^'je snU h présent de TOtre 
atijs :>voi}à«iésprit^ ou, pour miemc 
dire ^iexraractèrè c[u'ii faut ayoir ; la dé- 
-lÎGatesse n'est qu^upe duperie, et la gëné- 
(Fosité qu'une sDtkisé..t;.... Après ces ré- 
flexions , M. d'Orselin pressant Delrive 
de.rôprendrâ son récit , il continua de 
li(Sfi»'tQ:' '-• ' 'Jiy' ' ' .^ 

«vVouJant' alors imr-|-le>-champ agir 
poarCàliste i j'envoyai à Durand Tordre 
^iie je yenois- d'obtenir , et je fus dans 
Tiastant faire une déclaration , et récla- 
mer Caliste comme mon épouse. Je dis 
<pfte ^m^étant'tiaarié saus lecoonsèntement 
dempB.père, jTaiotSiâifferétcette démar- 
che jusqu'au momenl^ où je l'iaVôis ob- 
tenu» On me crut , et f e me couchai avec 
r^spértade dis voir Galiste bientôt libre. 
JWdîscdes a^is'el de puissans prot'eo- 
teuc8i-:ioii ixiê(^rôm5t^de<pieretidre nsa 
iémÂMT; 'nîkiisvpour hâ^dr^rordré , il ài|i<- 
vrefa£allu)aiiîssiUè|QneretoqaredeJ argent 
^' quelques personîiés : subalternes , et 
JVois iépuiéé pdtir Durand tout m<^a 
^OttdKk^jpiiimoeitib >*oà^ SérilLy 
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>tiiw et de «boq etnÈarràs.^ et ^il tue {urat- 
'xmit fiorme^ement deimti(îfoijttier/quma» 
liiiilte £rii]nrC5isûùsid:ea)K jonns; Jheiodbqimeli- 
-tçois kTiespkefy Uirsquë'îeiEeàii&itnÈJfii- 
ilre atcnblaiite qui iisiiippch' que mon 
père , à ceBt cinquante 3|ieue6 ^ vuf&^ 
étpit dan^reusemeut malade^ ^ti]u'il 
me demandoît. Malgré le désespoir ^e 
.j'éprouvai de iquittenQaliste ^ enfermée 

chercher 'Siérilly » je coaipixm wr lui 
coimifie sat xmohrisùhm^ i fe ît chargeai 
d'une lettre pour GaA&ste^ il Éie dMtoa 
* sa pafole de sd eomàcneticMîËrcinei^ à 
-cette affîdre; je.ri'ieajdoiîtoîsqpfia^^ nufis 
jdpar'ttsla niroiTtdiaQfifecaeu&ii^iIrpBjMi 
mon père mouraét , cpioiqn'àl idût boute 
sa tête. Je lu4 fis Taveu dia tsnd'ce 'qui 
m'étoit;«mvié ^^ et aaéfffraomùtTméa 
aMaelieteeot^potirtGaBatp^ianada^niidit 
-plus chète énconei B^9qi;éîIiaqtMliHlàs 
décliirante8.^jj)étobde|MidsssqoèU duB 
moa père [f quand ^ reeoq va» hàUn de 
Sepilly ; il ineonalidoi^què tèMëlwat^ni 
aJgoU déooaûéCèfate 4mok deTptjbàans 
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efforts pour noas nuire ; que y âans lai , 
CalîfieseroU dé)k en Ubeifté : cependant 
Sérilljr me protestoit qn'il ctoîl sur da 
suocèsçiipe jd^à Galisié^ ntieux logëe 
dans k piîicttk y n'éloit >plMi ^nfer^nëe a« 
secret ; qu il avoit eu la permission de 
lavoir : il oieparloit aveie enthousiasme 
de see grâces , diei sa beau lé., ,1 et m'en**' 
Yoyoit délie la lettre la pic» toachante. 

ft Cependant Fctat de mon père empi*' 
ràât e]iai|iie JKiur ^ ût me permît plus de 
^usetTer Tombre même de resperance^ 
Voiis connoiasicat mi tetidresee pour loi ^ 
vous pouvez vous représenter ma àov?^ 
Uur. Il lutta contre la mort pendant 
trebfe^troisf jours , et durant tout ce 
temps , )e ne reçbs deSérilly que là lettre 
d6ut j ai parlé. Au bout de qaiuae jours f 
jfeavôjrai un courrier à Paris. Divers 
aoeidens retArdèrent son retour , il ne 
v^iAA^tie le ^ar de la moi't de mon 
. paré f imais ^ du motioa , il nt'appHt que 
Galitte étoit soriie de ^^isoh trois 9ê^ 
^stainee aprèd mon départ ^ qu'elle avoiC 
quitté Paris , ainsi qu^SérilIy , et que 
Von iglioroit oàruaet l'autre pouvoienfc 

II. I* 
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être. G^étojt tout pour mot d être rassuré 
sur le sort de Caliste; je ne doutai point 
qu'elle ne m'eut ëcrit : j'imaginai que 
ses lettres et celles de Sérilly 'avjoient été 
ou per^uèsi, oa'rcSmisés enâre des ibains 
Dégli|^enLss. J]e/ne;*£dh.cevois rieri à ce 
prompt départdeParisI; mais:^ comptant 
sur la parEait^ fidélité de deux personnes 
qui possédoient toute mon estime et ma 
plus vive tendresse, je ne formoi^ pas le 
moindre soupçon ^et j etois'sans inquié* 
tùde« Des affaires de la plus grande im- 
portance me retinrent encore malgré 
moi à ***f , environ douze jours , au bout 
desquelsje relournaià Paris. Après quel-> 
queâ informations , j'appris que Sérilly ^ 
enefièt, étçitpàrtiravecCalisbe, ètqç'on 
le croyoit àjL***", dans sa terre auprès 
de Cbâlons- sur-^Saôhe. J^e pris un cheval 
de pôsyte ; et je partis sans délai ^ en cou- 
rant nuit et. jour. Nous étions an inois de 
mai. Arrivé à huit heures du inatin à la 
ppistei avant L'^^'j , je dei^cndiâ dans Tau- 
Im^ge 9 ipôur qu intèhroger le>maitre qiie 
je rçbniipissois^'ayantfait plusieurs vôya* 
ges à JJ^^^ J enlrâi'dansùne salle basse | 
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OÙ )e troay^i raubérgiste', tout seul assis 
devant une tpble'3 ^t^ fumant. 1) ne se 
leva point en me voyait ^ ponr ne pas 
porter d atteinte au système d'égalité. Je 
lui demandai' d'abord «i Sériliy étoit à 
•L***. « Non j'me répondit-il ; à son grand 
regret, il aiétë forcé dé pàrtirsubitément 
•pour l'armée , ^ar^ ordhé exprèi? y il y a 
huit jours. Quand on vient d'épouset* une 
jolie femme, cela est diir.^n-Commenl? 
repris- je ,iavec ùne^ittoffiondepressen' 
timent; comment^' SéH'lly' e^tmàrîé ? 
— Eb quoi li vous TigtioHîi; ? répliqua 
l'aubergiste «n posaii'ti sa pipe sur la ta- 
ble » et chârxiié d'avoir 4lne histoire à me 
<:onter. il a tiré de'pifisoii une jeune et 
dtiànpaahlecitoyenneqtii'e^l aujourd'hui 
sa £emine.A^iA-ee$ mots , je fus obligé 
de m'^puy e^ sui* la 'table, mes* jàitîbes 
ne me ioutenoieni plus.... « Vous êtes fa- 
tigué , reprit Taubergitte , asseyez-vous 
d<iKUE^Ue;toinfaài siLr,un>é chaise. Gomnsê 
je.voosle'disoîs ,îconliiîua-t-il , la ci- 
loyenne Sérilljr est* belle àômme lés 
fl^orirTv Son" père sappéloit dArmalos , 
c'étollxfu' riche banquier »-. Ici , Tau*- 


faergiste me voyant ^iir ^ ap{tel*^ k 
Ijj^raads cri^.^a ^erpai^tel^l .pour tue fxidê 
donner un verne d'eav-de-^ie « en asên^ 
rant<{ue rien o'étoil meUleûr pour la la»- 
isilude. Peudant ceteâit^ls ,1 idée me vînit 
que ce oiaria^ei m'^toîi ipewt^tre qu uue 
feiate^fi^SériU)!^ a1^QÎi)ugëe aëcessaire; 
Qi^afid la senrai^lb ûitrpariié ^ 7e denaii- 
jdai ou oenlly aeloit marie. DaocM^d, 
k la municipalité de Cbâlo^s^ , répoodil 
raubergiste«Aiaia]|L$itoyeiiDeSçpiIljrDe 
«'est pas'cçnt^t^e de eda (car^ ^otat 
nous j elle^kdévole) ; ellfe a fait clier- 
cher uu piètre c[uott 6 eu bien de la 
peine à trouver;, éi elle a'est remariée 
daas lect^faei^v; l'en puis parler savàm^ 
xneut^ c^r î'ai été Kun des ^iemoina^ c'est 
moi qu^ ai t0DulB)peâ)fej^.£i.uliépoase 

4eSérilty estrëWe r«lléeà i/T^7 yVral* 
ix^nt oui ^lapauvi'e femme «èebbieD af« 
fligée > car elle aîme^iadt sof n^ari U. 
^-; Je yeuic la voir;, «n'éoi^mi^e.tEii: éi^ 
sant ces. ppiK>lei ^.je me leviii^l>msi|nei- 
meut, je , f us ' cl)iai*cber/im cfte wi :, et^ 
dans un éiHat iiftfM^9>lé àrdécrinr^ )e 
Qonliuuai ma rioùte* Je Ja'atvài$>'^édeiix 
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Ifeties ht fair^, J!«nir?rdaDs lè village d« 

jL^Và ^ejû| bearet) et ydcnileé . J« laissai 

npiç^ çhev^^) .^ap^^.fireipier cabaret qu^ 

je rencontrai , «^ j«.n,'*cl.*minaiàpied 

v^rsle château. Jnî reAcootrai dans 1 ave» 

nue une servante > et rarrê^ant |K>ur lâ 

que?tio,nef . wpriaquo madame d« 

^éril^y A« prom^nOit avec nue £einme«- 

ilq-çhafiil>re !4Ai2»|iyi bois voisin. Je w'j 

f^^Sf..:,(^e mairohms au biisard^ avM 

An l^alterpent de cq^nr qui m'ôtôil la re^ 

piraMOQ. Le: mojiiidre bcdit me faisoil 

îri^l^oi^Deiî^jeeroyôîs tonjoors entendre 

h ÏW^4«^ fl** jîP cberchois...»Bn appro^ 

dba^t 4!w9i pËût pavillon chinois 9 dont 

}es. fenÂMff« jéloient férméea et*la:port4 

entr'QQverte), ^ ffisiprét à m'évanooir, 

car j en{tQndi$ vérîiablenient la voiic de 

C^Ii^^.:^«î« ÇtMê vou la'avoiiplua y i tnoÂ 

iHfkUWo ihMèmt dottcenr ^^lnais je «le 

9^^[)^)ll^f^lllitoi^nê;.•i. Je hi*arrôtaî àlâ 

iiK^ti^!it>QRr>^ouiier. Dans ce moment > 

1^ fe^ime^QrehaJOfibre parknt...^ VouS' le 

xei^r^^ ^<nii4f làe^ diaoifcH.eUe^)K^:irqu<)i 

Y0i^$:f^49yi(^;tfpffl!?i;.«Pourqii€Â! reprit 

Calic^^^iep^ pkwrfiai> : grand D^eî» i'^-*' ^ 

3 


nioci chec SëriHy ! quènem'as^u permis 
de fe is»lvre'?.:aii^et (Ittélle joie |*auroi5 
partagé tbs dafigers !.H-^ Mais, madame^ 
il faiit espérer en i a bôodéde Difeo. — p 
Ah^ sans doute /j^oi^e y cornpter; sans 
la religion, qu€îdfevi^ûdrôid-je.?;...'Ces 
dargâèrès paroles achevèrent d^fiOuleVèr 
mon^ibeîndigzvée. Hypocfite lai'ééHaî* 
je; et J'entrai' datis l^pavillôti..... Ce fut 
ainsi que., pour la première' fois > je vis 

&Lns voile celle que j adorois Sa res* 

semblani^e frappante avec sa mère et 
avec son portrait si bien.gravë dans 
xnK>n souvenir , iauroît su£ poàr tne là 
fsiiM recohnottrë i au , milieu de 'mille 
persomkës. Elle fit lin êri perçant 4 ma 

Tue.... Je m'avançai vers elle avec fu- 

* * 

reur : Frémissez, lui dil$-jé, eib voyant 
Ten Demi' mortel d« votre indi^tàe épotix \ 
mn,, cern''^st<point!pait nil^'koM ^o- 
j^ieuse qu*i} doit périr, o^sl'cette^kiaM 
yi&ngeresse qai.tèrmî^iera soti tnfîdèld 
^ie..- A ces mots j Galiste éperdue, s'éva- 
nQuitif Sescoûrez-k:^. dis-je à la fémm.e^ 
llepchaïn)irp époà vadtëeiidl t^iàl^il^IIe 
de..,çr9Î!gu& irMn^V^^^pMxfai^'^^in^^ve^ 
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ment que )e désavoue; le plus profond 
mépris sera ma seule T^ngeance. Eadi« 
sant ces paroles, je ia^élahçai hors du 
pavillon , ]e sortis ^précipitamment du 
bois , j'allai repretidrç mon cheval, et j^ 
m'éloignaî--avec rapidité de ce funeste 
lieu. Je retournai en hâte à Paris; j'y 
recueillis une trentaine de mill^ francs $ 
ensuite ^ muni de faux certificats , et dé<* 
guisé en marchand de chevaux, )e partis 
sous un nom supposé* J'abandonnai une 
patrie infortunée que les crimes des ty-* 
rans , depuis long-^temps me rendotent 
odieuse. Trahi de la manière la plus in« 
concevable , par les objets de ma len-« 
dresse , je renonçai k Famour et à l'ami«» 
tié j c'étoît pour moi abjurer la vertu..* 
La lâche inconstance et la perfidie de 
Galisle me firent connoltre que la reli-« 
gion n'ajoutie rien à la morale , et n'in-^ 
flue eti rien sur nos cai'aclères et sur no$ 
actions. Galiste est encore déçoio.,... et 
ellem'a indignement trotnpé, sacrifié, et 
sans le moindre remords !... Si la religion 
est inutile, elle n'est qufune imposture../. 
(Caliste m.'a trahi , Galiste est ingratc.r^ 
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Sérilly est un ntopfiùre , ti ctf eni^ùnl ce 
Couple infidèle et parjure est kenrcsm ^ 
et iiQoi )é 8ms'aBaTi4<VHii ^ fugitif, dc-^ 
•fispjérr...» II n j a potiit de PrpTÎdene», 
f»^ Ajoaisikcelà >djt M^d^Orseiipi >^iK 
ks9dSA£SÎiiSieiIfi6 spoliateurs fiovttvionfr- 
p^ans eiîTraoce,. u «-r- Ah ! ref^rit Delrire, 
}Q me dë4S0fnmiigerai d'avoirétédapeeC 
crtd<ile^i loDg-^iemps ». 
; ; Pdlri v«^ poui'de distraire de sa mélan- 
çqU^ 9 voyagea dans la Suisse pendant 
u^^ m4^$. U revînt ensuite k Laasanne . 
Pi, il reprît son logemeat chez M. d*Or^ 
&#1)9» U (b^a aimî t^ni Tautoawe et 
une partie de l'hiver. M. d'Orsdia hû 
iéinoignQH he^^Qiijp dVmkîa ( Pelrirt 
lui Jiiionira sa surprise, qu'il n'^ilpa^ fait 
venir' pires de lui son nevfu qui avoit 
^migri depuis piwieiirsaoniées.Ceiievea 
q^ii s'appejbît aussi d^Orselin , eiôit un 
îenne homme iatéressant^ nais îl^avolt 
liii^. femoMT^ des eorfatis^ et lia vDeux d^Qr^ 
j$e]io y .trop pefsonnel poitr se charger 
d-iinè fiadû) le ! entière , prétendoit que 
3A' patirreléi ne >lup ipeuméttait paa de 
recourir sea alnlkéui;eux tieveui j quî ^ 
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9é\égaétÈà fiiod^lêrÉspdgne^IanguîssoIt 
dans la mi^èlre/ Néanmoins ^ H assura 
pelrive/jtt^il éToit la plus vire tendresse 
pour le jeune d'Orselin. Jai été jadis 
8oal>iettfaiteui*,'dit-il^et nion^plus grand 
ckagrxn est de ne pouvoir l'être aujour- 
d'hui. Cependant Délr hre y maigre tous 
aea efforts, ne péuvoîl bannir Galiste de 
son souvenir; quand il se rappeloit les 
détails 'de 'Isa liaison avec elle , il ne 
pouTC^it concevoir un changement si 
prompt y une trahison si audacieuse. 
Quelquefois il relisoit ses lettres^et alors 
il reprenoit toute là violence de son pre- 
mier ressentiment. 11 s'emportoi t , il dë- 
êiamoit contre la religion ; mais la pas- 
sion et là colère ne lui ôtantpas entière- 
ment le jngemeht , il ne pouvort s'em« 
pécher de convenir avec lui-même , que 
la dévotion avott jadis épuré ses maeurS| 
exalté toutes ses vertus ; que ce même 
ientiment avoit adouci jusqu'au tom* 
beau tonte ri «fortune de madame d^Ar- 
tnalos 2 enfin il se rappeloit encore la 
mort douce et pieuse de son père ; et 
touscces sonvenlrsj s«n8 le ramener h la 
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tQxenU II éloit &i aigri « isîjprérojicé^fdefi 
priiiies qui se çomm0tlai^9t :èn France , 
el de la prospérité dQ$tyr%n3 ; il jéprou* 
voit sur loi} l.\^ne iu^igûatioiisl profonjde 
de la trahi$on( inouïe 4e j^atnaUresse et 
de son ami ^ qu'il ftiuroit paa$ionné|Benl 
désiré pouvoir s'affermir .da as .son in- 
crédulité. Le scepticisme de M^d'Orse*» 
lin ne Ipi 90^venQit nuUçintietit ^^ j^ujtre 
qu'il lui pa^roissoi^ ajisurd^.i^e ç^pi^eF 
lejottgde la religio^;«|Saas en rejet^^ 
positivement la croyancG[^ ilifaUoit à 
sa rage insensée^ un parti plus;tran- 
çhant^il vquloit être matérialiste, atbée ; 
n er\ ayoît déjà pafFreux }an:g,age ^ç'fQ toit 
en lui^noq^une opinion ^ni|âîs. vt^e T^en^ 
gpancev II eatrepril; de. lire Habbes^ Spi- 
nosa^^t l«s philosopbeç modernes fleurs 
disciples. Il abandonna bientôt celte 
lecture ^qar jadis son père ra,voit armé 
con^re^ ces méprisables dÇ^l\js^Sj^.en.liiî 
faisant remarguer la.5ubtilil4i.de Jéurs 
pl^us spécieux rfii^nneme}:|s.y ;et surtout 
en lui donnant uneponnoissance appro- 
fondie de la religion. , Ces .livres , dj- 


reiqpliff de^'^ieûsonges^ ^t Qe coatrap 
dictrODS , les argçimens ^n Qut.si p^u.d^ 
solidite^qu iis ne pieuTent f a; re d'içupre^' 
slon que sur les gens 4el«^ipli|is exirémç 
îgaorance , ou spr l^s qspriu fauof.t^ 
livrer aux plaisii;^ et aux passiDijis , est 
l'unique ijuoyen dç se ^^^barrassier d'ioir 
porLuQS préjugés j -' et pQur moi , le seul 
a.i;gument saos réplique ^cp^tri^ la^plV' 
gion, est la déyQlion.çt^'iqd^ucalion pap- 
fa.it^ et relig^çqse 4e 1^ plus perfide fjbs 
toutes les femmes. — -. Oui ^' , rèpreno.^ 
.M. d'Orselin; car si voire Galiste^ avec 
le lemi»^ se fut laissée eo traîner par la 
sédoctioQ des^aijiva^is exeniplçs j^. ,et 
quellç ^ût cej^é d'I^lre dévote ^ ou pqijir- 
roit aire qaellç. n'a cessé delr,e vertueu- 
se^ ({ïi'en 'abandpnnanl{ la religioa^. ^t 
en.sç^ laissant cprrQmpre par degrés.; 
xnais changer si jSu^iteipent; après (djs 
jql? sê^rmpu?, trahi; ^iprp^^piçmenl np 
sinQ|a(Ul,>unb^enf4i|^^r^et^d'uae m^i^re 
jfiaplragpap^e ,,Baiwi f profly^ le polpr 

./[^e remoi^df^e^ çn çoaj&exvatntea^crQjapr 
ce religieuse J voilà ,, sans doute:, up 
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exemple <]i]i doit eonvamèrè que le seol 
respect honiain eàt Ritllé fofis plus uiilè 
que ne sauroient jamais Tétre la religton 
et la piété. Delriye applaudit beaucoup 
Il celte réflexiàn qui loi paroissôit ', eia 
effet y aussi juste que' frappante. 

Décrive cherchant tous les mojrèos de 
dissipa tiofi , alk>U beaucoup dansla se- 
cîéié , éi sui»lOttl thet un riche nego- 
^eiaÉiti marie depuis dîx^uit niéisli une 
"jeune et JôRe F^aWoîié ' émî^*ée , nôxo^ 
'inée-IMphine.Qu(ySqu'fl hit ^t* imposai' 
blé d*<auiblier Caltste ,11 i^d'^.^^i'^jufa'pas 
sans émotion )a grâce aVéc laquelle Del- 
phine lé necevoît ; èHèétoît piquante et 
remplie id'espMt et' de talent. EHe donna 
plusi^ura bals ^ eHé dânsoit à yàivé; Del- 
me , après^oîr v^lsë aTec cfflc, se cfut 
liméurenir ,.et iï écrivît ti'ne déclaration 
d'amour qu'ail remît ^à*Delphi«e un soir 
après souper. EHe reéut ce bîllét ' donné 
clatidésiîhëmeht;' c*itbît»daVa«ce iVn- 
gager. GepeudàBl^f^ jour's se pusrdèretit 
•Bans que Delrive'p4tel)té4îîr uàë'i^é^ti*- 
ae. Durant ce temps, racetîeil pléih tle 
Inmhomie et de cordialité deM« Rolai^ 


( le iaari de Delphine) fit plus d*ttne fois 
éproarer li Delrive de désagréables sen* 
9alionsu Le mot méultère ,ee mot si dur 
ti %\ip^V^ délicaty Feffaroucboit encore.^ 
Mais lorsqu'on a secoué le joug de la 
religion ^ il est si facile de trouver des 
raisons pour justifieîr les fotbièsses de 
lamour I et les. beaux yeieix de Delphine 
en fovraissoient de si bonries ! . . . 

M. Bolmer partit pour Berne j il dc- 
voit y rester huit Jours : DcMve , plus 
empressé que jamaisauprèsdeDelphîne, 
reçaf enfin d^elle une réponse dans la- 
quelle on lui donnoit un rendez-vous 
pourle soir hiémeà huit heures. ^ 

Delrive obtenoît ce qu'il deaîroîl , ce 
qu*il sollicilOii depuis defux mois. Mais 
les faveurs d^unè temme n'ont de prix 
que lorsqu'elles sont arrachées ; l'amorfr 
n'en Jouît qu*en les dérobant ; les annon- 
cer, c'est en détruire loulle charme'. Un 
premier iéêe-^è^éie ne syndique point, 
»e s^accorde point; c'est un peu de vro- 
Icnce ellehâsard'quT dbiVeni: le procu- 
rer, Delrive sesenli t refroidi rcependant 
îl allcfldit rheure du rcudez-vous avec 


«impatience. Il s^ rçndii chez {)élphme à 
.fept heàres. et àettii^, I^n eûir^irt cbee 
elle^ il fut désagrëablement surpris d'y 
trauv:er quatre graves, personnages , pa- 

renarde M. ^Imer. Av^ t>oat d'un mor 

( 

meat^ Delphine soiqna^.ppur (|einaûdef 
du thé ; et t^odiç qu*pa lepQsoit sorune 

.table , elle se jleva ^ ^approcha de^Del- 
rive , et lui dû tf)ut b^s , qu'il s'^gissoit 

.d'une affaire iof^prévue ^t importante 
po.urM.Bojitper^etque çi^tte conlérence 
poûrroitdur:er encore unre heure. Mais, 

.poursuiyit-elle, feignez de vous on aller, 
et passez dans m on cabinet. Attendez- 
moi là. J'irai vous rejoindre aussitôt que 
iç serai libre; iDelrJTe obéit ; il fiit se ren- 

içrmer dansle cabinet, de Delphine* .11 

^yit que c'é.toit là qu'elle ayoit eu le pro- 
jet diÇ^le recevoir. Qe lieu . étoit éclairé, , 

. paré , parfumé y rempli de fleurs.:.. Del- 

^rive s^^ssit sur un canapé^ entouré d^ ja- 
cin^h^s^ de narcisses; à jçôxé^'unç atbé- 

. uiçnne sur laquelle brulpfentde^ p^rfup^s 

. déliciei:|]c..^ .Desyasesetune lampe dal-* 
bàire reny£ern^aq t 1^3s lumières, répaq- 

. doientautour de lui la plus douce clarté..* 


Tx)ule çftje él0g4nc€i;(iit6url>el^iveuhe 
impression absoluiiiept caiïir^ireà.oeUo 
qae les objets de ce genre prQ^uisenl or«) 

diuairei^ient Le .malheur ea égaraat 

sa raf son/ n'avoir ni corrompu son cœur ^ 
ni déirait. sa déliçatçss.e)i.»M., lia y!Olup(é 
pouvoit Ten traîner; qiai^îlfajloit qu'elle 
eût quelquç resjs^mblance a?^cramQur ; 
il falloitq^'em çpi^prnnlât^ sitioa le voile 
de la pudjeur^ (d4;niqin8>celuiides grâ- 
ces , et qi^'^^lfi.se. qiontrâil, sans apr- 

' prêts ! Delrive w pappela le^i sensa-?^ 

tion&dé)ipi^use$qu^il]avQitiéprouvçesea 
contemplât la cjbatnbjre de Çaliste ,.eA 
jetantles yeux. sur. «{on Jit d'indienne, 
surTsa table idq boi^ de noyer , sur ses 
liyrç^ y sur- son çablier;...^ Ce souvenir fit 
couler ses larmes, et le lieu où il étoil 
ne lui parut plu^^ que hs boudoir d'une 
courtisane* il se leva , et s approchant 
de la cheminée ^ il regai^da une superbe 
pen4ule y dont 1^ padran étpit soutenu 
par le Temps; sur J[e ^o^ile on lisoit ce 
vers :• ; • . î> ... ) 

Tout le consume , et FaniQ^ir senlVeinploie {(^^ 

f-: ^ — . ' — ' 

, (a) Voltaire.. 


O sablier de Qàliéle l St'éùtm JMrhè i 
combien vokxB prouvieas )a fslasseiéide 
côtté' maxime, faite poup être recueillie 
par une courlisanv l.... Ihut ( excepté 

tamcur^'^^biïsume h terhp^l Et la 

piété' fiKale ,etCaUëte soignani sa ni&rëi 
et rainitijy étia'biei^faisaneeL....* l^'d^ 
disant ees pai^olêi ,1 Del)4¥è apercevant 
un livre snr la cbemiaée, le prit, Fou-* 
vrit, en lill quelques iigiios ^^t % rejeta 
av^ dégoût i cTë toi f^ Un roman licen* 

cîeuK QtteHc^ieSl knon inconséquence { 

dit<4} , quel deéséid m!amenô!t îel? Eh ! 
q0oi donc! y suis -je venu ehercber la 
yertiil Non sati^ doute; mat5 que de-« 
viendrai-}e désormais, puisi|ue Hoùt ce 
q'Bt parott oppo6é li sa trompeuse image 
tne blesse et me déplaît !'' 

Dans le' moment où Delrïve faisoit 
eelte fâcheuse réftexion, la porte s'ou- 
vrit, et Delphine parut. Elle s avança 
dUin air riaui et dégagé , flt des plaisan-* 
lerîessur les^nnujreux àoni elle venoit 
enfin de se débarrasser: et ensuite elle 
/assit sur le canapé. Ce ion léger > ce 
maintien qui n'olTroit pas la moindre 
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trace de trouble et 4I embarras j açbe- 
lèrêvlde glacer Delriy^ ( depuis sa pre« 
mière jaunesae , les idéf è les plus dëli"» 
cales sur la pudeur ^ S|ir la tuodeslië , 
ëtoitnt tellemeot riantes dans sen ima-* 
gination à celles ilela grâce, de la beauté 
stdo senti ment, qu'il D'étoitplus en son 
pouvoir de les séparer. Non -seulement 
Delphine avoit perdu tous ses charmes 
à ses yeux ^ mais il n'éprouvoit plus 
pour elle qu'un invincible dégoùtXjepen* 
dauti amour^opre combattant ce mou« 
Tement s«crei y i\ voulut déguiser celte 
ibibite ayersiônel même la viaincre: n^ai^ 
si de certaines femmes p^uirtot nepa^ 
remarquer le raépria illpi'telies iÀspirent^ 
quelle est celle quin'apercevroit pas une 
froideur insurmontable ? Le tott et les 
manières deDelrive avoiefit , contre sofi 
intention^quelt[ue chose de si choquant^ 
que Deiphihe en fut vivement irritée j 
elle lelémoi^n^ avec aigreur , Delrive 
ne se Justifia que par un persifflage in« 
çaltant : Delphine y outrée , lui ordonna 
impérieusement de sortir ; il obéit avec 
précipitation. Lorsqu'il Cut'à la porte ^ 
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il entend^ gémir; il retourna la téte^ et 
vit Delphine en p]eut5 : il y auroit eu de 
là férocité à la quitter dans cel instant; 
il revint sur ses pas d un air humble et 
touché , il se mit aux genoux de Del- 
phine et lui témoigna im regret sim^-ère 
de Ta voir offensée ; mais il ne montra 
point d amour ^ et Delphine.futinexora* 
ble. C'étpit bien ce que desiroitDèlrivej 
il la prit au mot sur son inflexibilité i 
il s'en plaignit^ et surbout il s'y soumit^ 
eA lui disant adieu , avec la ferme réso-« 
lution^de ne jamais pro0ter de sa c/é- 
^fience ^ si y par hasard ^ elle s'avisoit de 
}ui ofifrir son pardon* 

E» réfléchissajQt à icetteaventure^Del'- 
riVe s'étonna que la route facile du vice 
eût si peu d'iitirait.: il lui sembloit que 
}e seul bon goût. sufQsoit pour en éloi- 
guer. Héla3l disoit-il , cette chimère des 
çqeurs ,déUca.(s , la vertu , fut. sans doute 
rouyragç ^u.<sentiraeat ; <!% fut une'ame 
exaltée par la sensibilité ^ qui^ dans son 
enthousiasme > inventa ces lois sévères, 
afin dje ^^auclifier ses affections et de 
(déifier ^n^Q}^)6tM«..Uaiiiour même , en 


ov LX ^i y to *r 1. aSç 

les suivant, s'entjoura d'illusions subli-* 
.nie^j:et seulei^ent.alorskîl'devinl la prc-* 
Aliène de. tqijite^ les p^asioos I et la beau^ 
té y unïq auj^ gi'açesies.plos touchantes , 
obtint et mérita des autels: car en effet, 
qu'est-ce qu'une fçinme dépouillée da 
charipe ratissai^t. de rinnocence et de 
la. pudeur 7f..M\>r Quoi ! ce pro&nd atteki* 
drissem^nt, cette admiratioa, ceséxno^ 
(Ipas.djélic je^^esqt^e } éprouvai jadis^toùs 
.ces plaisirs ^i purs; sont perdus pour moi 
;5aas, retoflrî.^^v Jpa.verl^ ju^e me giiidé 
pjus f ne^me çpnso^e plus ;• je. ne veux 
plus ni la suivre, ni la chercher; mais 
son souvenir 4pe|Eaça2>le me l)Olut^suit , 
et jç la regirçtte comme uu) rêve en*» 
cfaai^leuryet comme la seule volupté^det 
sirabjie !|..... . - :' 

Qepuis ce jour 3 Dérive eut beaucoup 
pioi^^s 4eiS^cci^f 0ans la. société de. Lau« 
^a^i^i^e f iPelphini^ y étoit aimée: et devp^ 
x^^ç Tç^iiremie de O^liive, ellelaîf nuisit 
auprès d^s. femmes qu'elle prévint pre»r 
que toutes contre, l^i^s ,Ili pheirbba à s'en 
cpiifiç\^,^;^]iY]Çfia%§P^^V*wliiï des 
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sdity avec raisori , que lorsqu'on méprise 

loua Les principe ^qu'il avoit sûma jfus- 

qu à ctile Ipoqîie ^ il est ii^èfj-fadfe de 

faire uti chemin ^rapide , el <|uè eelasenl 

peut tenir llea d'intelligeilêë et de ta- 

lans» Dana ces nouyeattic desèeÎQs , il 

Complait pour beauootap l'ianitlië de 

M4 d'Ofselin ; il nd deiiitoil^ae qu'il ne 

£^l înlinriiBeàt pïus rich^ qu'il lie préten* 

doit Yëirf; et il esperolt pouvoir prendre 

ks8e2i d'aseendaok sur hit y pour rengager 

a lui assurer tout son bien^ au préjudice 

lies héritiers naturels que M;'d'prselia 

aéroïtefiEs^agifé. ' f^' '■ -^ 

\ iBelrvvebaibil^tliauSatine'dèptiisprès 

d^un a»^ilaraqlt^lin aeir, èb téà^àui chei 

1», <ki l&i anoonea queM.^^Or^Kii Te- 

nditde tomber en apoplexies tlénvoyâ 

qbercber un «àédlé^m. Od sàfgni plu- 

aieuisfbiàlentklafdêyquinerèl^Ht^con- 

RDÎ9éatice>qtiete kiîdennaiii iitâtt$n,^niais 
li0n*Fu9a^eili4)re iè la^ pardîe ; f I ^^^^ 
yoil qiie bégayer qtiètqties mttaf àf peiné 
întelH^bles/ ir mémtroit tinè* èiétrénie 
agUaâM/ aeli'lvé Hè qtiltla'J^tfHfl'Iè 
^hwéi àtà son m. <Sat le doii"', llf .^(TOf^ 


selia parut être beauçoap plus mal $ i\ 
kl entendre 9 par ses signes et -quelques 
pionosyUabes naal arliaulës ^ qu'il desi* 
roit un ,prétr^. DelriTe en envoya. cber* 
cher un; la, servante ^orlit an mpqîietrt 
après. M, d'Or^Un^ plua ^gitf quefâr 
mais 9 se trouvant seul avec, ÏCfelriv^i 
se souleva avec effort potir prendre sous 
son chevet un gilet ^ de la poche duquel 
il tira deux* clefs qu'il présenta à D^U 
rive, en lui montrant une petitie^^rmoirtf 
a Jeux pasdesonlit* Diaprés cette indica** 
tioQ,Delrive ouvrit rarmoire avec la plua 
grosse clef.«... Le moribond lui indiqua 
du doigt une cassette; Delrite .referma 
Varmoire 9 y laisisa la clef e% ispporta la 
ca^et^e qui élpit excessivement |0urde# 
M. d'Orselin eut Tairide iiio.ul^ir par- 
1er ; msf s ^out- à - cpup sesr yeux éga^ 
rés se -fermèrent ^ .«t jineîalfi'e^se con-* 
Tulsion ter mkna sa vie^- D^iriye . r^sta. 
&tupe£aki^;iiifl(s^ doute, se dit^^, ce.vieil^ 
^r4 qyî ;iiiVin:^Qit 1 m'a faiît préfi^n^ de 
Q^ç ^s^pftei; |e^ puis l^gitim^atet^l^acr^. 
cifpter unf don' dfs Tam kié,»^; ht lM»pâ 
9^eat|^l9$ 9Ù j'au)r0is eti la soNisQ â!éf9touf^ 


ver, à tet égard, quelqifes 6ciFupules; 
mais ne perdons point de temps. En di- 
sant ces paroles , Delrive porta la cac- 
settedatis sa 'chambre à côté de celle de 
M. d'Of'sëlin ; il renferma- dans son se- 
Gre,taii*e ; eli^evenant prOmptementddDS 
Tàppai^tenifent de M. d'Orselin , il sonna ^ 
et appeltt tous les gens de là 'maison. On 
accourut ;^tnâis tous les secours furent 
inutile^^'M. tfOrseliri étolt i^ort: Là 
{ùsti(ie vint mettre les scelles chez le dé^ 

• • • ti * 

funt. Il ^loit n«iif heures du soir j on 
condamna là porte de râ]()Tj^ârlèment de 
Delrive qui dopnoit dànsla chambre de 
M. d*Orselin ; et Delrrve , qui avoit une 

chex 'I^Àf; A'iminùit; tôul^étaiit calmé 
dans là mai^6ii ^^Delrivé ag)(é èt^^éÀsif^ 
Otivrit la rtystërîeusèx:assèttè..:^l! y trou- 
va einq millé'lbùis en ôr , et qlratre gros 
diatbans dW très * gratidr *^ix. J..' Quor ! 
dit^U , ce ctieillat^d: qui se'dJsoîi si' pkii' 
tr e ; f>o«éddit un tel ' tréSô**' ! - Mél^o?lâ 
donc») ptfr ce biérifail,^ l^bi^Sè^ln^ 
forlurie L.i. M* dK)i's5eliliîn a^jJoiWf fait dtt 
t^stmieat ;ii me Pi^ iÉtjeti^VkïHeùrs'if 
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a voit pénr de la mort ^ il ëtoit épicuriea 
et philosophe bien égoïste ; ces gens-là 
ne s'embarrassent guère de ce qui peut 
arriver aprè& eux... A cette rëflex ion suc* 
céda celle qu'il ëtoit bien singulier que 
M.d'Orselin ', dans ses derniers momens , 
précisément à l'instant où les idées reli- 
gieuses paroissoient le tourmenter ^ eût 
été si occcupé du désir de faire, à un 
étranger, un présent si considérable.... 

ir avoit un neveu dans la misère 

N'avoit-il pas craint que cette cassette 
nefùtvôléeparlaservantequilegardoit? 
^ etpit-^ce pas un dépôt qu'il avoit voulu 
confier à Delrive , pour le faire remettre 
a son héritier naturel?.... Delrive chei*- 
choit en vain à repousser ces idées , il 
en é toit poursuivi. Au reste, qu'importe ? 
dit-il. N'ai-je pas secoué , pour toujours , 
le joug ridicule d'une morale qui ne fait 
^ué des victimes !,..... RieA ne tious sur- 
^U. A quoi bon se suicirifier soi«méme 
pour un iacotanu ?Qui me récompensera' 
<1 un tel effort ? le témoignage dte ma* 
conscience ?... La conscience nWl qu'un 
^ot vide de sens pour celui qui ne voit 


^ao8 Tasi vers que l'^wfvégp an fatsard y 
pour celui qui n'a rien ai Craindre ai rien 
à espérer après eûiie vie...^ QodUe folie 
d'immolei^ Sanae&pdir et sans but^ son 
propre intéi^ét à delûi d'un aulre qii'jon 
n'aime point! Aphrès ces taisotmetilens , 
Delrive remit U cassette dans Boa se^ 
crétaire, et il sa cducba. Mais ce fot en 
vain qu'il in voqna le sommeil 9 un re- 
mords invinciblie éloiguoit de Ini le re- 
pos. 11 etitbeluse ^omettre de ne point 
laisser dans la xniâère la )enne d'Orse- 
lin ,etâe lui faire passer , par une mata 
inconnue, une partie des cinq mille iMiis} 
cet accommodement ^yecsa conscience 
ne fît qû'augitiienter searemords^Se déci- 
der à Cette action 9 c'étott s'avouer qu'il 
ne pourrôit pas jouir avec tranquillité 
de la somsK entière, et que^ par con- 
séquent, ce qu'il s'en réservoit m$ le 
r^ndroil poènt liéureilx« Soi» i agitation 
augmeii tant toujours , il se televa è deux 
bemresi II prit sa kmpede miit| at ral- 
Ifin^a tfa chandelle. Maudite stfft ^ di^l , 
r.éducation que )aî reçue, je ne seaai 
jamais, qu'un 4ot«..b L'babitoda eU (tins 
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£6 rie en moi que ma raison.... En disant 
ees paroles , iï ir'btiVi^il sô«i secrétaire, 
L'^r V 4f^ik-, est béaueoop moins pré-* 
cImik: cfuelcr sommeil y jereoldrai tout.; 
£npronoi>çanioe$inots, il prit la cas«^ 
sel€e y et la meitant sur une table : Ans* 
sitôt qu'il fi^a jour^continua-t-il^ je la 
poplerai çiievie magistrat; iJ faut alten^* 
ëre encore trois heures.^.. En parlant 
aiosi , de doqceslarmea humectoieol ses 
paupières ^ un calme délicieux renaissoijt 
dans son cœur..... Son secrétaire éloit 
encore on\rert ; ses. regards se portèrent 
stir le petit sablier de Gadiste qu il avoit 
cûtts&^é et placé là ; il s atleodrit en le 
regardant : Xai jaré , dit-il en le pre<<* 
naul y que tu ne marqueroîs que les heu- 
res aonaaerées à la vertu..^ tu dois mar- 
quer celles^ci.^ À eea mots, il posa le 
saUier sur un guéridon y il s'assit dans 
Un fe«iticttil ^869 (Jeura coulèrent douce<^ 
0iefii-»« Avec quel délice il pensa à U 
famille inlortunée du jeune d'Orselin ! 
quel plaisir il goàtoâtà se représenicrst 
surprise et sa jo^e L.«. Il ne s'endormit 
point y le npàatLfnl feàt priré d'une xèr 
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verie ravissante.... Aussitôt qse. parut le 
jour j Delriye VbisJnllà j il envoya cber-^ 
clier une voiiure v ijk^rit If^JDCssjette^ et 
(e rendit cbes^le prëmwnmagîstraL'dela 
ville. Là , ildéclaraîque feuMi.d:Orse- 
liny privé de la .parole: ,^niaife byaut sa 
conholssàuce iilui a^oit âonnéisès^cléCs, 
indiqué là G^âsetté;;il>el9i^e à)diita qu^ 
M. d'OrsfclIn av«ifc un >hetfe!> len £spa^ 
gné , et c(aî\ pensoitqa^oadc^ott Juî en<^ 
voyeV ce dépôt/ ' t i/ '^; .. 

La corruption générale est telle > que 
' te procédé de Delrive patrut une belle 
action; liC magistrat (juiétoit un Ifoiinne 
vertueux , prit pour lui la .plus viT<easni^ 
tié , et sinforniant dosa*situatioii ^il hzi 
conseilla d'aller lui-même eu Espagne, 
et de s'y mettre dans le négoce. J^ai à 
Gadi^, pbursuivjit^il,ùneliaison>intinae 
avec Un bartquîeririomflaé Mdrlos , je lui 
manderai lei& détails de vot^:é iactïob /il 
TOiis recevra à bras ouvjBrtS'} il est d'une 
richesse immenise , et en vous livrant 
au travail , vous pouves; faire là voire 
fortune. Delrivfe acbeptfi jcetl« proppsi^ 
lion ^ et)deux môi& apcèa ifcpadtit Ipouf 
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l'Espagne; mais, pour éviter de pasàrr- 
la mer,ilsedecîklaàrtrayeiiserla5r9nce 
av$c un marchand genevois quialloit à' 
Madrid , qu il^devoil: trèuvep (v Behia y 
et auquel il fut recommandé comme ud* 
dessioateur italien qui cherchoit utp 
compagnon de voyage. Delrive , muni 
des'passe-porls et des papiers néceésai*^ 
res y parlant parfaitement llbalien y et ea 
imitant bien 1 accent ; teignît ses ché4 
veux blonds en noir^ se peignit lessoûr^ 
cils , se rembourra le» jambes et le 
corps p et sous ce travestissement qui le 
faisoil paroitre beaucoup mo^ns jeune ^ 
et .qui fournîssoit'un signalement très-* 
peu d accord avec ââ ver jtable figure ^ il 
se présenta au marchand genevois , qui 
n'eut aucun soupçon de la vérité. Nos 
voyageurs y eniparktmt^e Berne rpar la 
diligent , trouvèrent dans celte voilure 
uti« jeune personne extrêmement jolie i 
doooit lajnaïvetéei la timidité intéressè- 
rent snrtowt^Delrîve.» G etoit une émi- 
grééqui allpit, ainsi qu'eux, à Baie ^ en 
fs^isftnl' par. Zurich , an- le marchand 
vpjaioit .séjourttorguaranter^httit heuiresc 
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Belrire fi.'ociCupoit bçs^uooup d'Suphe^ 
xnie;^ ic'etoit'leLnomdela jeune firaûçoi- 
ae $ mais fllecétoit ^ ^craiiitive et si êh- 
i;Quche. , cpie Ton ne pouvoit obtenir* 
d'dle qae lès Téponses les plus laconi» 
queSy accompagnées d'une viv« poogeui^ 
quelqi^& simple qi^fàt la qoeslion. 6e--' 
pendant Deiriife s^aperçut qqe scmyeal 
elle }q negiardoità la dérobée^ et quelle 
kdTépradcn^iTiSQ un peu mains de briè- 
veté qu'aux iiuti;es; U la tronvoit char* 
nianle, tl s'eipnuyoit beaucoup avec des 
niàrqhBnd&snis^esquidomioîent on qnî 
(unoiçnl i ilTe^ltU d^apprivoiser la jeu* 
ne et sauvage.Eiipfaemie.On s^arrAta pour 
dipev. Pendant quW préparoil les tat 
blés , Eupkémie entra dans un verger où 
Peirive la suivit Eupbémie parut épou- 
v^a ntée de- se trouver seqle avec- un, botin« 
me^^ sons un berceau de verdw«. Pel^ 
TÎve^ui patla avec tant de dçnoeut ^si 
frénsthùekt , qu'elle sè^ rassura* un 'pe«k 
Altxirs il: hasarda qiselique» qn«stions sur 
sa ^ituatlo^ et sçs projets ; Supliëmi^ 
leisa'lea yeux aa^iei ^ toiigrt ef soopiri^ 
Delcbè Jttî ppctlesta gu^'elie à\u^t delà 
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confiance eh lui , si elle le cohûoissoit. 
Ëuphénlie laissa entrevoir Qu'elle le 
ttouYoit UB peu feone. Deirive jura qu'il 
avoil qu9t*aiite-fcif>q ans. Cette déclarà»- 
lioD I qui Surpril infiiÉinlent Eaphémi^ ^ 
culma toutes ses eraintes confuses,* et elle 
n'hésttâ ]4us à ecinTeôir qû elle élbit reli*- 
gieuseneuvellemenil é€ba{)pél3d^Fraticè 
et de LyoB ^ où elle ayéîteoeru dés din^ 
gers inoyïsé « Ah ! ma ehèresoéuk* ^ répbtf^ 
ditDelrive^ an quittààt son acciëniha'L 
Heû^ je méHtoîs bette confidence }.«.k 
Voustn'aves dit Votre secf et ^ jetalsvotii 
apprendine le nsien ; je sais un père de \k 
Trèfpe.— De Id Trappe ï est-il possible? 
— Ne m€f trahisses pas; *^ Ab l tàon^^é^ 
vérend P^f è^}*a txneroia mieux «nÀur i r.. an. 
Uu dcfs Voyageurs vibtititerrompre eettè 
conversation ; mais dé ee moment j Eu<^ 
pbémie eut pour Delrivè atttantde coit^ 
fiance que devënerdtio»^; illui paré^is^ 
^oil si bon ^ si respeetaUe, et mêieiie À 
bciau } eariEuphëmibloi trou voit la phy^ 
^ioeomie àngéliqiiie'd'iih srrint 1 
On arriva le soir à Zurich; L'auberge 


où &'tor>étâ)Uldili^éBçé.âoit si pleine , 
que tous les.Yoyagenrs forent obligés de 
chercher d autres gites. Lie marchand , 
<!oinpagnoiide .yoy ageideDelrive^logeoi t 
chez un anbi ^t et Delrive se séparant de 
lui pour deux jours ^ se chargea de ta 
-craintive Euphémieqniredoutoit, par- 
dessus toute chose , lesnuits passées dans 
les auberges; mais* ^ sous '\at garde du ne- 
Wr^n^Pèr^^ellése^royoït aussi en sûre- 
té qu'elle avoit pii rétrb jadis dans lia cellu- 
le deson.cbuventDelrive^cbargé decboi- 
sir le logement, établit là crédule Çuphé- 
roie à côlé de lui ^ dans un* petit cabinet 
qui.n'avoit d'issue que dans saxbambre. 
- iOelriveiet Euphémie scmj^èrebl tête«- 
.SHlête.Ëuphémie fut «ensiibleaiiei^ fou- 
cihée de la . bonté du révérend JPère , et 
jàe laniitié qu'il lui témpignoit : en se 
xeUrani , elle lui dit que pour la pre- 
xtàkve fois, depuis bienlong- temps, elle 
'ftlloîl sendprinirsans inquiétude. Del' 
j*it9 1$ prévinl quil'se lèyeroit avant le 
jour , parcie qu'il' éloît dbligé , pour af- 
faire j del sortir, de grand matin. Euphé- 
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mîe ne voulant pas 'rester seule endor- 
mie dans ce cabaret, le pria de la ré- 
veiller y en frappant à sa porte avant de 
s'en aller ; Delrive le promit. A deux 
•faeiires du matin , Dekiv€ entra douce- 
jlient, avec de très-maùyais desseins, 
dana.la chambré d^Eùphén^i'é ; il s ap- 
procha sans bruitde son Ut... Une chan- 
delle de nufl , posée sur la cheminée , 
Àlaîroit parfaitement rimprndente et 
doDcé Eophémie.... Elle dornioit du plus 
profond sommeil.... Delrive s'arrêta pour 
la contempler.... Elle étqit: embellie par 
le calme , le repos et -surtout par Tinno* 
cence.'Blle avoit conservé une partie de 
•ses.vètemens , un jb]^on et un grand 
,niQa(Àoir qui'couvroit-ettt^èrement^oa 
«em^Lâtlébencede^on aUîtude , Taima- 
blésér^9té répandue sur.sés Uraits, frap* 
pèrent Delrive , et lui causèrent un at^- 
tentlrbèenieut qùi.ressêâibloit à la ver-** 
tu.l;^frbut.eai ]éUe annoiâçoit THabitude 
MJt^tlaipudeur.iet.âyQerpiieté: touchante; 
9efiideux'f]fta«tisifétoient>croisées sur' sa 
pQÎtmnet, ^ tenoient encore un long 
çjiapelel'àlgrbs grains noirs , entortillé 
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comme un bracelet autour 4'an de ses 
bras.;.. InooccDbe créaMr^ l 4k tout bas 
Dielrive^ tu ne peux inspkeir que le désir 
de te pro léger Imm Que ta pureté , qae fa 
crédulité soieot 1^ sauve*garde L... En di*- 
sant ces paroles j Dielrîre i en simpiruirt ^ 
s'éloigna prott)p(em0int. Il renlra4aDs sa 
cbambre ^ il se coucba ; et ^ s'il ne 8*«n«- 
dormit pas sur-*Ie-^cbasip'$ du motos ^ 
quand s^s yeux appesantis «ae fermèrent ^ 
il goûta p ^iôsi qu'Eupbébmte ^ le cbame 
d*un somAieil trtaqaitte. 

Le lendenHiin , Delrive t^vitEMpbé- 
mie aTec uof^, f^otion dâlieiense et le 
plus tendre iniéi^t Que j-ai bàeo dormi 
cette nuit , lui ditralle « on dort si ira»*- 
quillemenl près dt. vom i Defarbce iloursl , 
et le soir U tnouva bn pséUnte' poov 
changer de logement ; il fit oofoièher Ec»- 
phémie dans la cbambre d'ûde serrante. 
On reprit la route de Bàlâu Arrivé d«fis 
cette vid^ ^ Delrivese éépiona d*£kiphé^ 
mie. \\ la força d'jacoe^^iterceoBfaieunidM 
paternel , ube bourséiquî eôvtenoit Vingt 
louis y et il rexbortaaee fiel' avec moins 
de sécurité auxPére^ de la. 7'npffpe eià 


O IT' I. A. D i V O T E, '25^5 

Iial>îl6$éculrerfljqu'€lle pourroit rencoh* 
irer dans- ses voyages. Euphéhiie > pëo(> 
irée di? recpBpoisaance^ promità Belci ve 
de prier Dieu pour lui tous les jours 
de sa viç». ce Jet vous demande^ m% chère 
(œur , répoDdit*il , de dire de temps ea, 
tempis^il J3MI» intention ^uii certain cba» 
peletà:gras grains noirs, que vonspor**» 
tez la niiit anlonr da bras..^-^Gooifiteilt 
ifiavea-TOua cela? mon rëyértnd Pèref 
*- C'est une :éhase qui m*a éié rch'étce 
daas une tcès-agréable ▼isS<»n»«.^.^0 
saint homme I... s'écria la naSire £uphé« 
mie transportée d'admiration..».. ». Cet 
entretien mysiiqne fot interrômpii pat* 
le marchand 9 compagnon de voyage de 
Delrive^ qui^ sans entrer d^ns U cham^ 
hre, Tappeloit ^ à grands cria » du i(orri« 
clor. Âdien j ma chère Eaph^MiQ 9 dit 
Belrive en s'ëloignant ^ adi^n.^ sor^e^s 
toupurs heureuse et pure > adieu.««. Pour 
toute réponse , Jilnphcmie en larmos Urf 
de sa poche son chapelet , joint lesmains 
et UMuhel k getioui^... Delrive troublé là 
regarde un inatanl avec émotioii > Qt eti^i 
suite s'arrâchant d'auprès d'elle » V9 px*^ 
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cipkamment i'e|aiadrQ)le$ autres voya- 

?• Helrive , sans passer paf Paris, Ira- 
vei^â heureusement U Franfe , et n'é- 
prouva |)ias le moindre accident. Malgré 
ce bpnhèûr , il fut chai^méiâ0$& tcouver 
€ni£s^agne. Il'serendit , sana^s-'arrèter^ 
ti Gf dît»5 où iil arriva sur la fiû4â mois 
de jum'On lui dit que le banquier Mel- 
los éioit dans sa- maison de campagoer, à 
C/^iclane , charmant village k quatre 
lieues de Cadrix ; on s'embai^qoe pottr y 
-aVer.Deldve fil c&t te petite- ttiaversëe en 
moirtis de «deuK ikeures. Introduit che% 
Mello^ , il lui présenta ses lettres de re- 
commandation y et reçut l'accueil le plus 
cè^à^ car le magistrat de Lausanne^ 
am^deMetlos, lui mandoit^ayec détail, 
•toiile rhistoire de la restitution' de la 
Tidhe cassette que feu M. dOrselin avoit 
remise 3 en riiourant y à Delrive. Ge trait 
acquit^ sur-le-champ, à Delrive. la coa-i- 
lîa^n^eét lamitié du vertueux et bon 
^éllôsqui ) dès le même jour ^lui donna 
cbeii \vA un joli logement , s'informa de 
sa situation , prit l'argent qui loi restoit 
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pcmr^e'faire valoir dass son commerce ^ 
etJai pffoiQÎI de luiîdonner de Focciipar^ 
tiqn^3 avec^^esappomtemens beaucoup 
plus cQiftidérablesqae Delrive n*eût osé 
les demander. Quant au jeune d'Orselin, 
dit Mejlos à Beirive , personne , mieu:K 
que moi y ne peut vous «donner des ren^ 
seîgnemenssur cet iafortonë» Il vint ici^ 
il y a plus de deux ans; je fus assez heU'- 
reus pour lui rendre quelques services; 
Il efttétabli à Algésiràs^à quatorze lieues 
d'iciJe-vous conseille de lui porter vous** 
même Theùreuse nouvelle qui change 
•on sort;. iL est juste que vous ayiez le 
plaisir de la lui annoncer ; pendant ce 
temps, j'irai faire une course rapide à 
Madrid ; où je suis appelé par une affaire 
de famille ; ainsi , vous pourrez rester 
troiSi semaines à Aigésiras.>Delrive con- 
«entitaVec joie à faire ce petit voyage , 
et il fut convenu qu'il par tiroit sous trois 
fours. • 

- Mellos , Tun des plus riches négocians 
de Cadix, étoit veuf, etn'avoît qu'une 
fille y âgée de dix^sept ans ^ nommée Zeï-< 
ma y seule héritière de sa for tune.Zeïn»a> 
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vire , étourdie » et même un "ptii com 
quelle s avoil le pla^ joli visage dumon^ 
de y une taille svelte t une. tournure pi^ 
quaQte> et des mantèces remplies de 
grâces* Elle étoit soua U |;arde > trèfrpea 
YÎgilante jd^une vieille duègoel|ui s'oc^ 
cupoil beaucoup plua du projet de lur 
plaire quid du aoÂn de la torveUter^Zieiiaa 
fui très-frappée desagr^oienadeDelriye^ 
et ^Ue lui laissa pénétrer cette impres^ 
aioQ y ainou avec ingénuité^ du moins 
avec fraticbise. Delrive qui comiuênçoil: 
à oublier Caliste ^ ne iîit uidletuent ia-* 
sensible aux agaceries de Zieama* Mais 
il partit pour Algéstras , avant d avoir 
pu réfléekir à l'espèce de sentimeot qu'il 
insptroit^ et à celai qu'il pouvait aiKror- 
der encore. 

Algésiraa est un bo«rg ogreaUement 
aitué sur le bord de la mer <|ui 1b sépare 
de l'Afrique par un trajet de cinq lieues» 
Ce fut dans celte solitude que Ddrive 
trouva le jeune d'Orselin dans une cbau- 
miére > avec unefeitiœe belle comme un 
ange y et quatre enfana charmams. Grand 
J)k\x l s'écria**t-il à l'aspect de cette ù^ 
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mille ialéressanteicommeiilfeu M/d'Or*- 
selin a-t-il jm^voioiiutreinent^ se priver 
du braihcttr si par que la nature lui of-* 
froii !.«••.. Que lui a-valu son égoïsme ? il 
n a pj|s joni de sa forlunei il a vécu isolë^ 
et il eti mort dana les plus cmelles an<^ 
goisses du repentir.^.. 

Ce fui avec ravissement que Delrive 
s'acquitta de sa comMissiOn ^, il partagea 
la joie qu'il caulsoit y il jouit de la recon*» 
noissance si vive qu'on lut témoigna. 

D'Orsetîn et sa famille partirent pour 
Cadix le snrlendemain» Delrivevojagea 
da^sles environSintërâssansd'Algésiras; 
il visita la petite lie pittoresque des Pa^ 
lamos , le bourg de Sai nt^Roch y la mon** 
tagûe de Gibraltar; enfin, passant la metf 
il se trouva^ en fén^ ou six heures , dans 
une autre partie du motide. Il toucha lea 
côtes de TAfrique ; il vît Geuta : et au 
bout de trois semaines , il retourna à 
Cadix ^ où il retrouva Mellos , revenu la 
surveille de Madvid. 

Zeima parut charmée de revoir Del* • 
^ive qui ^ de son côté ^ ne reçut pas sans 
émotionun accueil aussi flalteun 
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^toit si déduisante y que Delrive se pro^ 
niilbiènde profiter d<essentimens é}u*el!e 
lui môntroît. J'ai eu pitié dteTihiioéènce 
et de la simpîicité d'une pauvre reli- 
gieuse , se disoit-il } mais la vive et bril- 
lanleZeïma n'est nùUén^nltïne Agnès, 
elle ne s'abuse point slir ^e qu'elle éprou- 
ve , elle n'est ni crédule , ni'dévôle; pour 
trionrplier d'elle , il né faudra point là 
tromper.... Elle est fille dé mon bienfai- 
teur ; ceci m'engage seulement à me con-' 
duire avec prudence et discrétion ; pour- 
vu que cette intrigue soit à jamais igno- 
rée du liionde et defMellos/qu'aurai-je a 
me reprocher ? Quel remords pourrois-Je 
avoir de céder au penchant le plus doux 
çt le plus naturel ^ qui ne produira dans 
la société, ni désôrdi^è^ ni scandale, et 
qui ne causera de chagrin à qui que ce 
soit' au monde ?..... Pour cette fois , je 
n'aurai pas la sottise de sacrifier mon 
Bonheur à d'importunes réminiscences 
de vieux préjugés que je n ai plus ,«Bt 
qui , dans ce cas surtout , sont absurdes. 
Ge seroit une trop gi^ande duperie d'être 
constamment vertueux sans vertu, et de 
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laisser a Thabitude un pouvoir si tyran- 
nique sur moi. Jusqu'ici , je n'ai eu les^ 
prit fort qu'en projets, et par une fata- 
lité que je ne conçois pas , dès qu'il s'a- 
git de vaincre des préjugés que je mé-* 
prise , je les retrouve tous ; alors y toutes 
les idées qu'on a gravées dans ma tête dès 
monenfance^ viennent en foule me trou- 
bler et changer mes dispositions.... Mais 
les charmes de Zeïma triompheront de 
cette foiblesse , et ce premier pas fait/ 
j espère que je serai enfin d'accord avec 
moi-même. 

En conséquence de cette résoVution , 
Delrive fit une déclaration très-passion- 
née à Zeïma , et il obtint TaVeu qu'il 
sollicitoit. 11 ne fut plus question que de 
chercher les moyens de se voir en liberté 
et sans aucune crainte; et après y avoir 
mûrement réfléchi, Delrive n'en trouva 
point d'autre que de se rendre la nuit 
dans un petit jardin particulier, dépen- 
^dant du logement de Zeïma , et dont elle 
seule avoit la clef. Zeïma fat d'abord 
épouvantée de celte demande ; elle vou- 
loit bien accorder un rendez-vous j maïs 


dans le jour, et en présence de la du ègnè 
qu elle se proiiieitoit de gagner. Delrive 
exigea positivement que personne ne 
seroit 4ans cette confidence } il insista 
sur )a proposition du rendexrTQus noc* 
lurne; soif an t l'usage, il proteéta qne 
ses intentions ëjtoîent au$«t pures que sa 
passion. Zeïma finit par e^der, et un ma>* 
tin elle remit i Delrive la fatale cief. 
Mais le jour même ^Mellos, en sortant 
de table, emmena sa fille dans son calM« 
net , et 1 y retint deux heures» Zeima en 
sortit tout en larmes , et fut se renfer'* 
mer dans son appartemen t.lVIellos monta 
à çfieval pour aller latre une course aux 
environs. Alors Zieima fit dire à Delrive 
de se rendre dans un bois voisin ; il y fut 
Zeïma sy trouva sans la duègne; et 1&, 
elle apprit à Delrive que son père venoit 
de lui annoncer qu'il avoit dispose de sa 
main , donné sa^parole > et qu^elle sei^oit 
mariée sous huit jours. Elle avoua qu'elle 
n^avoit pas eu le courage de résister à 
son pëi^e; en même tea^>s, ellemotitra 
à Delrive beaucoup de douleur et da- 
mour >el lui redemanda la clef de soa 
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jaf dÎQ* Deirive n'avoit point de passioa 
pour Zeïma; mais il la ifouvoil char^' 
niante : et, loin de renoncer au rendes^ 
vouM promis, il mit en oeuvre^ pour 
TobleKHP, toute Tadretoe et tous les afti-^ 
ficea qui pQOYoient séduire usé feune 
persolkne irà&^égère et sans expérience. 
11 pr<Mmtiin respect inviolable i il jôiu 
le doseSp^ir , demanda cette graee com- 
me une preuve de cbnGance et eoMttie 
ut^ «crie à» consolation ; il menaiça ^ il 
priu 9 plelita-; et f imprudcttle et feible 
Zieima ^ pout ériterdes scènes qu'il tk't^ 
voi t.nulle enyiè de faire > ^î h^&Îm pour 
Ifti sauper la .rie , consentit if lui liii^ser 
la clef^ et à leredevoir àuoe lieiird ipris 

. Toui le reite de k ^urnée ^ Zelmn ^ 
tri^toi rêveuse y agitée, parut a Delrîve 
plus joHequejèmaisjil se pekuuada même 
qu'il en étoftéperdomentamiô^reux^et 
il 9e répétoit ; l^amoûr excmePoat ; car, 
malgré Ibute sa philosophie j il a voit en- 
core besoin de se chercher une encuse p 
snrtout lorsqu'il pensoit à Mellôs. Ce 
dernier ne rentra que fort tatd; sa rue 
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fil de la peine à Déltméy tuais uii Venôte 
regard de Zeïma dissipa ce premier 
remords. 

Suivant la coutmhe d« la maison , cha- 
cuq , le soir; se retira j j^our«se.(foucfcer , 
à omse heares.DelriVe,reYife^)iié dans sa 
chattol^re,- éproura trne. sorte d^êlffroî» èti 
se reti*oUYanl seul'at eo 1 ui-mêftîe ; î t craî- 
^nitses propres réflexions; eii vain cbèî'- 
chpU*il à: se représenter (Zfdivnst |ivec- tous 
'Se.S'charmes^son iniaginatiôh^e lui re- 
•traç^jt que la figure TénéraMe <le tMel- 
ios... U vouloit péùser au bonheur qu'il 
'Se proûiettoit) une voii importune mur- 
muroit au fond de son coeur ; malgré lui , 
il VentÉtndoi t répéter : On natrouçe point 
le bonheur açec le crime.... Tu if as vio- 
ler tous le€^ droits dé Ik sàiMehospita" 
litéytun^échapperas point aurepentir., 
NDelrire bontenx ,' irrité dçée trouver si 
peudecouri»ge,jiuradésurixi(>iiter ses sera' 
pules:qua] empire^koit>il)pèttye9l ayôil' 
.sur touteiUvJséUeftidéésneçu^deslé^tl!* 
.mier âge \ je suiscocàme ces gênsqiii ; ne 
. crôy an t plus aux rcvenahs , ont peur cfn* 
cpre^u milieu des ténèbres^parcequ'itsse 
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rappellent alors tous les coatesquilesont 
lefirayés durant leur enfance.... Mellos en 
serat'il moins heureux , parce que je ré^* 
pondrai aux sentimens secrets de Zeïaia? 
Je ne veux ni lui enlever sa fille , ni même 

rengager à lui désobéir J'aime , je s^uis/ 

aimé , je cède au penchant inspiré par )a 
nature^mon bonheur nefera point verser 
de larmes ; pourquoi donc en ferois-je le 
sacrifice ? qui m'en tîendroit compte ?.... 
En disant ces paroles, Deirive un peu 
-raffermi dans sa nouvelle doctrine , s'a^ 
sied devant une tablette chargée de livre$ 
et fixant ses yeux sur la Nouvelle Jïe- 
loïse , il en prit le premier volume, c'é- 
toit choisirrouvrage quîpouyoit le mieux 
dissiper ses remords.L'exempIe de Sa int 
Preux fit sur lui un effet merveilleux , 
.tous ses scrupules s'évanouirent 9 et il at- 
tendit rheure du rendez-vous avec au- 
tant d'intrépidité que d'impatience. Il 
.étoit dans celte disposition , et sa montre 
marquoit onze heures trois quarts, lors* 
quil entendit frapper doucement à sa 
porte : très-surpris j il se lève , Va ouvrir , 
et son trouble est extrême en voyantMel"» 


N 


a84 isA posta su «i^ 

)o$.o Je me suis douté , dit Mellos en sou» 
riant^quèvousn'étiezpasencofeéoaclié} 
car je sais que Tétude vous faii sôUTent 
teilleri Mou ami^ continua MêlkSs ^ je 
jri'ài pu me refuser le plàiéiï* de yo«s an- 
noncer une nouvelle qui md coœbie de 
j^ie.M.» J'avcns fait à Madrid des dëlmar-' 
cnes pour vous , doat je ne vous ai |K>inl 
pàtU ; )e viens àe recevoir un courrier 
qui m'apprend que tout a réiissi àelon 
mes désirs : le ministre qui a de la bonté 
jKHit tnoi f et auquel )'ai conté votre bis^ 
loirei Vous accorde une place bonùi'able 
èllûcràtive qui vous fixe àCadix ^ et éont 
voici le brevet j-enoulre^faipla^é^d'iiue 
manière si heureuse^lesvingt nkillefrants 
que vousm'aves coniiés, que vo»lMids 
sont triplés ; mt>n caissier vfons contera 
demain soixantemille francs. Acesmots^ 
Delrive • avec la contenance d'un trimi* 
ziel qui reçoit sa sentence ^ resta debout, 
pâle, immobile,sans proférer uae parole. 
Meno$j>rit rétat où il le vo^oic^ poar le 
saisissemetit de la joie et de la reconnois- 
sance; il s^àltendrît , embrassa Delrive , 
et il le quitta à l'instant x>Vk il entendit 
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sonner mipuit. Aussilèt qu'il fat Mrti ; 
Delrire tombant sur une chaise ^ fondit 
en larmes. Ah ! s'écria-t-îl y que serois^^je 
^eou y si eet hpmrae respectable eùl 
digéré de me parler jusqu'à demain L.... 
Commei^t auroi5*}e supporté lepoids ac- 
cablant d'un tel bienfait î... Je me se- 
rois poignarde à ses pieds.... Enpronon-' 
eant ees mots y Beirive tira de sa *pocfae la 
clef du jardin, il l'enferma dans unpa-' 
pier qii'il cacheta ; jela rendrai demain y 
dit-il : ah 1 que ne donnerois- je pas^ pour 
ne Savoir jamaiani reçue« ni désirée !,... 
Deiriye se promenant à grands pas 
dans sa chambre I entendit sonner une 
heure après minuit y sans aucune tçnla^ 
tion^maîs non sans trouble; il s'émut en 
pensant qneZeïmarattendoit ; il rests^ 
debout tant qu'il put supposer que Zeïnià 
conservoii Téspoir ou la crainte dé ie 
YOtr arriver, il ne se coucha qu'au grand 
jour } on était au moisd'aoùt. Il rendit la 
elef. H eut une explication touchapte 
ayecZie'ima;iUui aroua IHmpressipnqu V 
TOtent produites sur son cœur les bien* 
faits^uTertueuxMellos; il rappela dans 
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lame de Zeïma les principes quePamour 
en ayoitbaanis , il Ipi parla comme qn 
sage et comme un véritable ami. Zeima 
pleura, le retnerciai et jura déconsacMT 
sa vie à la piété filiale et à la vertu. 

Deux jours après cette conversation , 
IVlelIos^ un matin )4emanda àDelrive , 
si dans sef coursies y aux euvirpns de Chii 
clane^il avoi^ renjarquc une iiiaison pla- 
cée sur la hauteur qui dominoit la Val*- 
lée ; Delrive réponditqull navoitpu en- 
trer dans celle maison qu'on venoit de 
vendre, parce que les nouveaux proprié- 
taires n'y étoient point eo^core^et qu'on y 
travaiUoit. Jy fus hier > dit Mellos, les 
tVavai^x sont finis, les jardias*en sont ad** 
]pirables,je vous conseille d'aller vous y 
^promener. Delrive suivit ce conseil. 
Celte maison^ isolée sur le sQ;nmet d'une 
montagne,élQit en e^etremarqu^blepar» 
son élégaqce et la beaulé de sa situation^ 
Delà, on ernbrasse; d'un coup d'œiji, File 
de Léon, Cadix , la baie^ tous les lieiTx 
qui la bordent, et la mer quî est au'^delà; 
on suit le cours de la rivière Santi-Pietri, 
et sou embouchure dans ja mér de 
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VOuesiL En se tournant vers l'Orie nt , on 
afMrçpitMiediiia'^Sidonia j et les yastea 
pitmès .de; rAnd&lpusie méridionale. 
Heureux -^ dit Décrive ', le possesseur dé 
cette déiiâieuse'haibîtation ;'5Î ses prin<^ 
cipes^ sa croyance^ et ses opinions ^6nt 
d accord avec leir sentimens de son 
irceonj..:!! demanda ^' voir les jardins ^^ 
on Ty conâaisit«£f] côtoyant là partie 
delà maison qui idénnoit si^t un' vaste 
parterre^ /il passa ^devant les fenètree 
d'uD appartement au rez-de-chaussée ,' 
dooltjefijalqusiesétoient fermées j et il 
^ At^Jldit )Ouer àxi piano: U s'ak'rèlÀ pour 
éciû(Qt&ry.eijklddpiîra un talent supérieur 
qui lui. rappelait celui 4c Galîsie; Ques*^ 
tiOQtiant cl ce sujet son condacteur, c'e^t, 
luiçépdndil^oâj la maltresse d.e lamài-> 
SQ114 «madepî^nsélle Lnceila: Est^ètlè 
jeuite ? démabda DelriVd. -^Ofc! Wès^ 
jeiine^ielleialtout' au pluslvii^^ans; ^^^ 
Elle est donc ioiâlveo^^s^parén^?^^^ 
Non^dans eé moment dlle est toute ^ule. 
Gomme on ne jouoit.plus du* phano^ 
Del^vei allô j t s'élcKÎ^iiei*)* k^^Ue tout^ 
cou|i la jaloiisie hé • l^vtali W^ Delrivè vit 


parpUre à U twUi^ f tûiit près de lui » la 
pli|^ l^eUt f4 U plua jsbiroiwto jeuae 

l^qelUi ^U^ p&lit .râ rapébceTanl y cl 
fit.oi»:pa8 en ardèrcw Iklwve^iDâppàd'é- 
VWBemeQt» la i^ina» etLvcella, se vap^ 
prochfotd^la fenétrO) rinvita, en fran^ 
çoU» à vmirtq rapoiscr dads le Isaior! 
Del^ifc tre^MÎtte » uaeboûvelle surprise 
\p &%^ k 0a |4aca4«4 £a eocMilant Lnoelbt^ 
il aroit cru anteodTbCalîsle^ eJlcMt exact 
temçpt le m^în^ 9011 de voix^. D'aiUeursi 
ta figure de LuceUarn'aToitpae.fcs nioiii« 
dr^ rapport aveic ceUejdeXialialf ^LucelU 
4H>il.iiifiaiin6Dt plusnsgotièrè^y et* dua 
g9^^ dQ beauté plus! touoUaqtj'dle a voit 
ua éclat éblo^î^atl^ des èrails parfaits, 
et i^^e pbysi«aomiâ cëleuste. Délrive , on 
pe^rf^f«is.4#a9a'trot(blâ^ pilofiia a?ee 
^<i}prf 4l^i^>^>X^^i'^vitatifiaidb faickari' 
tnan^fi JUii^ioiila.: U e»tra dana i»i\ Jbesa 
salot^jiCmil tjrouY» Luoèlb asâiae à ràti 
à'wtk^ §spèce de duètgnef ^i brodait a« 
iÇQ^ififr a^aQ aUe. tiUceUa accaeiUit Del* 
me » avaQaaUi^i'dcr grâce qaè dr / polU 
tefset0( ttil aiiiT d^sfiitinieat dfipii) fut 
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pénétré. Le son de sa voix retenlissoit 
jusqu'au fond de son coeur , et lui rap« 
peloit un souvenir déchirant , dont il ne 
pouyoitse distraire quen fixant lesyeoic 
sar le visage ravissantde Lucella. Ou ap- 
porta des glaces et dés fruits , et au bout 
dune heure^ Delrive faisant un véritable 
effort sur lal-méme , prit congé de Lu-« 
cella j en lui demandant la permission 
derevenirquelqaefois.OuiymoDsieur/lit 
liQçeila en rougissant ^ je serai charmée 
davoir l'hotineur de vous rece^voir^ de-r 
pui$ long-temps j'entends parler.de vous, 
et je suis chargée, pour vous, d'une com- 
mission délicatedont je dois m'acquitter 
promptement. Ces paroles excitèrent en 
Delriye la plus vive curiosité ; il en sol-^. 
Ucita vainement l'explication ; mais Lu* 
cella promit de lui révéler ce secret le 
lendemain. Delrive, rempli d'étonne- 
ment,de trouble et d'inquiétudes, re- 
tourna chez Mellos;il compta toutes les: 
heures du reste du jour etdelanuit; il ne 
pensa qu a Lucella ; cette idée effîiça de 
son imagination toutes les autres , et 
même celle de Gâliste* Il avoit eu pour 
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Caliste un attachement vertueux , vif et 
profond y mais qu'on ne pouvoit pas ap* 
peler de l'amour , et il étoit passionne* 
ment amoureux de Lucella. Quelle ëtoît 
cette incomparable beauté 9 si jeune, si 
modeste ', si solitaire , et <|ui paroissoit 
jo^ir d'une si grande indépendance ? 
comment le connoissoit-elle? que pou» 
voiirelle avoir à lui confier ?•.... Delrive 
se perdoit dans ses conjectures , ou pour 
mieux dire j il lui étoit impossible d'en 
iorrriev une seule qui put rapprocher de 
la vérité. Avec quel plaisii^ il vit naître 
le jour suivant !..... Lucella Tavoit invité 
à revenir à cinq heures du soir , et à qua*» 
tre Pelrive étoit déjà sur la montagne ; 
mais , ji^osant encore se présenter dans 
1« maison j il fut attendre l'heure parmi 
les ruines d'un vieux château maure^ voi- 
sin de Thabitalion de Lucella. Il s*as$ît 
sur une pierre, et là, sa montre à la maîn, 
ilcomptoit les mînqtes,lorsqu^il entendit 
marcher près de lui j c'étoit Lucella qui 
se promenoit sur le côté de là montagne 
par lequel il devoit arriver.. .Comme l'es- 
pit e^t prompt à saisir les rapports qui 
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nous flattent! que la réflexion alors est 
rapide! Delrivepensadans l'instant ^ que 
Lucella partageant son impatience^avoit 
dirigé sa promenade dans ce Ueu avec 
rintention d'aller au-devant de lui , et 
de le revoir plutôt.... 11 s'élança vers elle ; . 
Lucella rougit ; rhàis ses regards ^pleins 
de douceur , exprimoient la joie d'une 
agréable surprise ; elle étoit avec saduè« 
goe dont elle quitta le bras pour s'avan* 
cer vers Delrive. Puisque nous sommes 
auprès des ruines de ce beau château ^ 
dit-elle, arrél6ns-nous-y ; il est impos- 
sible de choisir , pour se reposer , un liea 
plus charmant. En eflêt , Lucella entrant, 
dans le château ^ conduisit Delrive dantf 
une cour ovale entourée d'arcades élé-' 
gantes, et au milieu de laquelle se trou* 
voit un quinconce de palmiers^de citron- ^ 
niers et d'orangers couverts de fleurs* 
Lucella se plaça près de Delrive , sur les 
débris d'une colonne de marbre. La 
duègne 9 tirant un livre de sa poche , 
s'assit à quelque distance d eux. Elle ne 
savoit pas le François; ainsi, elle ne pou<« 
voitèlr un tiers incommode./ 


: Lucella, après un înometitâe kilèneé', 
regardant Delrive duo aiir attentif el 
UHiclié: (c Soaffrez d'abord ^ monsieur , 
^it'-eUe » que je vous demande si vous 
tTez. oublie lies amis que vous laissâtes 
k Paris.,.. ^^Jf oublie tout dans ce nto 
meut ,. répondit Délrivç....H. Mais d'ail- 

leurs s f ai du «n efiet bannir de mon 
souvenir des ingrats monstrueux , dignes 
de toute ma haine..-. -^ Je crois , inter- 
rompit LxiceUa, que vous êtes dans Ter- 
reur.... --• Dans rerreur ! s'écria Delrive , 

ah I c'est vous , miademoiselle , q«ii êtes 
mal informée ; c'est vous seule que je 
veux pour )Vi^e j votre suffrage est tout 
pour maLM.*Qui donc a pu vous conter 
^histoire de mes miîlheurs ? quelqu'é- 
mîgi^ > sa^os doute y mal intentionné.... 

•^ Non y monsieur. — Daignes me nom* 
mer la personne de qui vous tehes ces 
détails....... ~ De Gaiiste èUe-méme. — 

Grand Dieu !.«.^ nuidame de S'ériUy est 
en Espagne -i -^ Oui , elle est à Madrid ; 
elle s'est sawée de France avec sah marî 
il y a peu demois : elle est àesviesue dans 
sa patrie (tous isav^ez qa.'elle naquit, en 
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ïspagn^ ),i^. -^ Et TOUS 1^ coDOOiîssez ? 

— ^e>soi8i$9U«0iîeS6tifaiie.i^ i4îiiisidon<?, 

ma^jefi^iselte^ , vou& la érclyTei inno« 

cenle ?+Qaî^ mdosîefar-^Jtiste ciel }.... 

^U0 totis a dodc lai lie récH le plus infi^. 

d^l^ ?....--!- Eb bien 1 monsieur *, si votts 

avez assçz. die coafiafitQ en moi pour 

xne coater.votre histoîine;, Je snî» prête 

à youséponter ». A^cesonote., Ddirire 

prit la parole , et conta brièvemewl , 

znai^ atee exactitiitie^ les principaux 

traits d^ 'sa liaison, avec Galisie. Pem^ 

daot qeite . narration i les pleors de Ln^ 

celIa,içoulèipei|t pUis^dHine fi>is:; il tira 

dun'pcfrte feuille Jès lettres dé Galiste; 

et les fit lire À Lucellà ; et lorsqu'il eut 

fini de parler I LvceUa fixant ^nr lui des 

yeux bai|[nQsde larmes: Je conviens '^ 

iJi^^el/i^:^ ^ QaUste çt.Sàriiè^ ontdA 

sfifl^ f^àffp^e côupalhles^ ^ . . mais dbtl^oin 

P9u4è4^i3i^r ^$i4s les^ntendre , des pei^ 

aoi^iif sj^i,cbàl*e^;?. r- Et n'ai^fe -pas vu 

(ilalji^, :)¥poiise de Sërillj ? Helai-je 

pas epti^nduq parler de son amour pour 

l¥i?j<«<rrrE<;Ûttt«r*«tfeï»'û*pi*^ Lucella, 

je jdois vOas ï^i^endre.ujse chose que 
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tous îgQoreE ; ! c'est que madame de Sé^ 
rilly est parente dé Mellos ^ Votre gêné-* 
reux bienfaiteur., ««et qu'elle doit venir 
incessamment à Giiiclane pour les noces 
de la jeune Zeima... -^ Galistel ô ciel !... 
— L'aimez «vous toujours? •— On ne 
peut aimer cequ'oa^ioéprîse.... — Peut- 
être five^voiis,prJstin autire engagement? 
«-:- Noù.... e t mon ccéur hier matin... ét6ît 
libre encore.... 

Ici 9 Lucella rougit et baissa les yenir. 
« Enfin 9 dit-elle , airrez-vous le courage 
de reToir madame de Sériliy et son mari 
isans faire de sGène?<-*^ Je^fc^agéfài pen- 
dant qu'ils seront ici '^ répondit Delrive. 
— • Eh quoi l reprit Lucella en souriant , 
le* ressentiment a donc plus de pouvoir 
sur vpus queTamitié ; vous vous éloigne^* 
tèz'de vos< ai^iéf 9 afin^de fair ceux qoe 
vousbaïssi0£w...:-^!Ah ! si vousm'^rdon- 
niez de rester., a -^ Eh bien I je vous en 
prie. •— Je Vous obéirai. Mais se peut- 
il que le couple perfide que vous proté^i- 
^ez y puisse supporter ma présence sans 
^burir kiéf^cmba I -i^ li m^si'iaipossi* 
l^le dans cecoomènt 4<^: lés justifier à 
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VOS yeux , et v.oqs me questionneriez en 

vain à cet égard j niai$ lorsqu'ils seront 

ici 9 je vous promets de m'expliquer en^ 

tièrement: aq reste /.vous n'attendrez 

pas long-temps y , ils arrivent ce soir...» 

-^ Ce soir !*.. — Oui , et je vous invite à 

souper avec Mellos.... — Gomment ?— 

Oui ^ Mellos soupera chez moi. Puis-je 

compter «ur vous? —Ah! pour la vie. 

"•^ II sufSt^ dit Lucella en se levant j je 

vous attendrai j il est près de huit heures^ 

xevenez à dix; j'ai plusieurs ordres à 

donner ^ il faut queje vousquitte. Adieui 

PeIrîve|ajoula-t-elle d'un air attendri ^ 

adieu 9 j'ose espeter que ce toir vousbë^ 

nirez la Providence ». En disant cespa« 

roles^elle s'éloigna précipitamment. Ce 

mot de Providence y prononcé par une 

si belle bouche ^ et avec le sou de voîx 

de Cs^liste, fit tressaillir Delrive y et rap- 

,pel£| dans son .esprit toutes les idées 

religieuses qui jadis avoient eu tant de 

pouvoir sur lui.... Ses yeux se remplirent 

de larmes : il ç*assit sur la place que 

JLucella veuoit de quitter.*. Le jour fînis- 

soit ; les premiers rayons de la lune per« 

4 


5^6 l'apostasie^ 

çoient à travers les branches fleurie^ des 
orangers I l'air ëioilpa^rfumé. Le calme 
de la naît ^ }é silence. de cette solitude ^ 
tout dispbsoità rûReiidrissenaient tecoear 
sensible de Delrive.«.. La Providence ! 
rëpéta-t4L en soupirant ^ avec quelle 
bonne foi j'en respectois les décrets !... 
'Hélas! qu'al'îe gagné à rejeter celte 
croyance salutaire? d'horribles tenta- 
lions^ de vils projets ont souillé mon 
cceur ; j ai perdii le goût et les récom- 
|)enses de la vertu , sans pouvoir me h" 

i&Uiariser avec le vice I Ah ! Lucella^ 

{iobrroit seule me rendre à moi-même. 
Mon ame, flétrie par le désespoir , en 
reprenantsà sensibrlité^reptendroit tous 
ses principes..*.. Mais ^ grand Dieu ! que 
me dira-t-on ce soir ? que signifie ce 
mystère ?~.. et cet intérêt si pressant que 
•paroit y prendre Lucella 7....^^ Pourquoi 
Melios qu'elle connojtt ne mVt-il jaïuais 
|>irlé d'elle?. à... Calisie arrive ce soir ^ 
^era-t-eUe présenté à cette explicà? 

Jion ? 

. Chaque. rëflexion jaugmentoit Télon^ 
Bemeai et la. curiosité de Ûelrije ; il fài^ 


loil sQtaiier 1^ répétition dé âa montra 
tous les qu«,rt&-d'heQre. Enfin' 9 à neuf 
fleures troiîB quarts ^ il sortit avec irans-* 
port du yim^x cbâtean , et vola vers )a 
maison à^ Luçellju 1) Ji «perçut de loin i 
par toute U façade en étoit magnifique-» 
ment illuminée: cet aspeGtaccvutsasur> 
prise et son émotion.... U avance; deux 
domestiques Tattendoient à la porte , et 
se chargent de le c,opii;luir.6, Pc lui dit 
que le souper ^ prépa,ré4anjs^iin pavil-t 
Ion à Textrémité des jardins. Delrive ^ 
tremblant d^inqnîétude et A'espéranee ^ 
s'abandonne à ceux qui lé puidènt^ Od 
le mène danè l'es jardins dont tous leï 
^vhteè éloîèntornés^de feston^ de fleurs 
et ié ' lâÂijJIôns^j îl^paSie sous un long 
bérdeâru dé Aiyrles cjuî- lé condnîl h tiA 
trànàl couVerl iîé lîIaiH|ues légères;, rem- 
plies d'arBusles bdoriférâns , contenus 
daris des caisses , et éclairés par des lan- 
VètnesàytîwlleblrsA;;iltili(6iitfdu canal, 
5àP apércteVoh^erf |)erspèdliTe^ un str- 
*]jiferbe jlafvillon illuminé. On invité î>elT 
tîire à &*etobarqtier ; on le fait enlreip 
dans une nacelle chargée de rpsier^ , de 
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injuries et d'imimorleltes. Aussitôt quil 
'est assis dans la barque , tout ce parterre 
flottant forme un demi-cerelé derrière 
}ui. Au même instant', une musique dé^ 
Jiéieuse se fait eniendre^ , et de douces 
et jeunes voix de femmes chantent en 
èhceur ces paroles : 

•:. .. •' * 

Vo^e aans redouter Forage ; 
Le ciel qui yeille sur ton sort > 
Sot t^àttîrer vers ce rîyagë ' 

Ponrte'COBduirëeiifiii^ati jporr. ' - • 

1" / • t , • » 

.De,Irive, transporté' ^ croyoit rêver ^ 
et ne concevoit rien à cet enchante- 
ment,.,^ Au bout du cat^aï , on débarque $ 
et Dphrrve ; voit sqp çjbiffrj^ ei, soa- nom 
tracés ^ ^n lettres 4^; ^eu ^ jsv^v tqutç;s le^ 
colonnes dupa.TiUap^,^IkliQ3f^i^^e ?ix m,a^ 
xhes ; et ^ àprès^voir.tf atersé d^ux; anti- 
chambres, il^'aTrèteviSr^-viffune porte 
.que ses guides luf disent d'ouv rir , e|t il 
entre d^ps; ujqi ;cabinet p&{|juce]U.2^iieule 
J'attendoitr: L'écJ^t de^ssî p^i^^ Ç^swrr 
Jout de sabçau té I l'express jpn touch^mle 
desa figui!e,jla joie douce ,et , pure qui 
brilloit dans ses yeux ^ achetèrent d'eni*- 
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yfer Delvire ; il mit un gonou en terre 
devant elle: «Oh! dites-moi, §'écrîa-L-» 
il j que tous ces prestiges qui m'entou-» 
rent ne sont point des iilu^oas; dites*^ 
juoi qu'il m'estpermisd'adorer la divi- 
nité de ce séjour ravissanL... -^Suivez- ^ 
moi j Delvire » y interrompit Lucella, eu 
s'avançanl vers une porte. Delrive obéit. 
Après avoir. £ait quelques pas, Lucella 
s'arrête, ; en disant: « Armez^^vous de 
,oourage , je vous préviens c^ud vous all- 
iez voir madame de Sériily et son mari.. j> 
A ces mots, Delrive pâli t. w Delrive^ re^ 
prit Lucella , j'exige qu'en leur présence 
.vous écoutiez ce . que j'ai à vous réVér 
ler....— Je ne vous conçois pas , s'écria 
Delrive , vous bouleverse^ toutes mes 
idçes , et vous exigez de moi Teffdrt le 
plus pénible et le plus douloureux : mais 
Je. me soumets à tout , quand c'est vous 
jqni me commandez. Vous ne* vous eU 
^rep^nU^eisp^s, répondit Luçèlla ». Aces 
' mo^ j elle ouvre une porte , et prenant 
jPelrivepar la main , entre avec luidaus 
un beau salon , ou Delrive aperçoit sur 
un caaapé Mellos assis entré Sériily tt 


sa femme... ^cet aspect, Detriverecale 

et chancelle ; Sérilly se lève les bras oa-* 

verts j en s avançant vers Delrive , qui 

fait deux cpas en arrière > en lançant sur 

Serilly; i|n regard plein d'indignation. 

^ Sérilly , dit Lucella , retournez à votre 

place f vous m'aviee piromis d'y rester 

immobile ; et vous y Delrire y continua- 

jt-elle j venez écouter la justification de 

iGaliste^ -— ' Hieti oe.peulla justifier , in- 

.terrompit Delrive. — Asseyez^vous là , 

«reprit Lucella en le faisant placcfr h c6té 

d.*elle y vis-à«vis une table , en face du 

canapé ». Il y eut un moment de silence , 

pendant lequel le tr^emblant Delrive , 

jjetai^tles yeux sur madame dé Sérilly y 

fut aussi surpris qu'indigné du calme de 

son maintien et de. sa physionomie , et 

du sourire qu'il aperçut ^sur ses lèvres. 

Lucella réprenant la parole : «r Delrive, 

;dit^le y c'est par écrit que je veux juà- 

lifier Galiste ., àHat que \o\fS ptnssies con^ 

server toujours ce témoignajge - de son 

innocence. En disant ces parroies y elle 

prend sur là table une écritoire et une 

ieuillede papier^ après avoir écrit ^ elle 
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donne lé papier à Mellos ^ qni lll toat 
haut ce qui suit : 

ce Oh ! Delrive ! je n'ai jamais aimé 
«' qoe vous..- je n'ai jamais trahi le ser- 
#c xxîetit si cher à mon cœur ; cessez d6nc 
« de méconnoltre Gâliste 'Lucella ». 

Di^ù ! s*écria Delrive hors de lui 

CalisteLucella.u^'^TetieZf reprit Mei- 
los en lui donnant le papier , regardez. 
Delrive éperduprendle billet, et recon-« 
noit en effet Técrirure deCalîste^.. Oui ^ 
mon ami , dit Sérilly y Gaiiste eBt Lu- 
x:ella ^ le portrait qui causa ion erreur 
chez madame d*Armalos est celui detna 
femm^ / soeur cadette de Gaiiste.... — 
Bonté divine et suprême I s'écria Delri«- 
.ve en se jetant à ses genoux, et en levant 
ses yeux et ses bras vers le ciel : ô sou- 
verain Arbitre de nos destinées, vois 
ma reconnofssance , et pardonne flbion 
repentir !.h« A ces mots > Delrive ne pou^ 
vanl supporter J*excà$ à*ikû bonheur si 
Surprenant, e^ lisi violence de tous les 
^eotim^nsqui reâipU^soîent'son ame^se 
retourne vers Calisle ', et tombe évanoui 
à ses pieds... En reprenant Tusage de ses 
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sens, il retrouve tout son bonheur ; il 

éloit entre les braç de Caliste en pleurs 

'et de Sèrîlly.Quoi ! s'écria- t-il ^ c'est Ca- 

•liste que j'adorois sous le nom de Lucel- 

la ! par un prodige inouï ,1e ciel daigne 

roe rendre à4a-fois mon épouse et mon 

dmi.... Galiste est fidèle, et SérîUy est 

'àevenu mon frère !.... En parlant ainsi , 

il essuyoit ses yeux obs.curcis de larmes 

pour contempler Caliste, et il répétpît 

^n la regardant : Ah ! j'aurots dû la re- 

xonnoîlre ; Caliste seule pouyoît a;voir 

ce visage angéKque, cette physionomie 

céleste et touchante 

Delrive , au comble de la félicité , nV 
"voit nul empressement d*enten.dré Pcx- 
plicationde cette étrange aventure: cer- 
tain que Lucella étoiitsa Caliste , que lui 
•importoit le reste ! 

<^)endaniMellos pria Caliste de con- 
ter son hîsto're , et Caliste adressant la 
parole à Delrive:^ Ne vous ayant jamais 
dit que qtielques mots à travers une cloi- 
son y dit-elle , ]e tf a vois pu vbusappren- 
dre que j'avois une sœur , confiée par ma 
mère, à l'époque de nos désastres, à ma-^ 
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dkfné deC*'^* qui remmena en provîn- 
ce ^ niais qui désira que Ton ne sût pas 
qu'elle se cbargeoit de la fille d un niaU 
heureux proscrit. Ma sœur ne fut point 
éley^b avec moi ; on l'aToit mise dans un 
•couventdei province 9 voisin de la lerre 
de madame de^C^^^^ amie de ma mère, 
qui la voyoit souvent , et prit pour elle 
une tendre amilié.Madamé de C'*'**ven- 
dit cette terre, peid dç temps après la ré- 
volution jelle^ en acheta une autte auprès 
déChâlons^et ce fat là qu'elle eihmena 
ma sœur qui, par&itemeut inconnue 
dans cette province, passa pendant long- 
temps pour iine orpheline, parente de 
madame .deG^^^l Avant iiotrà établisse^ 
IxilsAt chez m:adhme Martin, madarne de 
C*** envoya [à ma onère lé portrait en 
pastel de 'ma sœur ; et ma mère daprès 
le désir qu'avoit térhoigné madame dé 
C*^'^,, ne voulant point parler de ma 
^Q^ur , cQuyrhf ce ^por Irait d!un> rideau , 
àfi^'dévitQl'.tjt^p^ qu3es|iajQ! a cet égard. 
Madame, Martin venpiti rarenieat chez 
noiasfelleétoitdistrs^ile ,' peu curieuse 
e\ jamais elle û^ fît attention à ce ta- 
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bleau , couvert d'un tafiPetas. Mais je me 
rappelle que plusieurs fois ma mère re''* 
commanda à la serrante de prendre gar- 
de d'en casser la glace ^ en e^mpl^yant 
cetleexpréssionpoùrdésigaerlelàBleaut 
le portrait de ma/iUe. Ainf i ia* servan- 
te en conduttont nàttireUement que ce 
portrait étoit le jnaien y et ce fat àïosi 
qu'elle vous induisit en erreur. 

a Vous saves. quelle éi^oit en France;, 
dans ce tùmps >linsblence^hon-sènk^ 
mentdes tyrâqs^^màii des agens sobal^ 
ternes employés par le gonrernement ; 
on devoit craindre , avec de la jeanesse 
et une figurç passable ^les insultes d'une 
licence; éffrâoée ,toiL'rigàdmime*d*élrê 
chQÎsielpQnrjôiae^untrôlëdans das'fêtes 
aussi ridiculefe qu'impies. Ce fat ce 'qui 
engagea ma mère à me prescrire de ne 
jamais sortir desa chambre sanjs un voile 
épais , rabattu sûr mon vrsage. Je ne me 
trouvai avec vbus dat)s \urf 'âppartem^ni 
qu'u;n« seule foi^^ cI^qe nàédaineMârtvhy 
)a nuit oÀ ïiou^ fûmes ensémfeSe à la 
messe /célébrée dahij une care. Je Tk- 
TOuevai^f euslatèalationdeme m^Alter 
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st vous 9 à visage découvert y non danjs 
Te^poir de tous intéresser davantage*, 
mais pôtir ym\r du plaisir de' vous don- 
ner une preuve de confîancfe.... Je lus 
retenoe par la crainleque cette action ne 
déplut à ma mère, et surtout par uti 
sentiment religieux. Nous avions consa- 
cré celte nuit a la piété; ma mère étoil 
mouran te, j*allois prier pourelle, et rem- 
plir le devoir le plus auguste de larélijgibn. 
et dans une telle situation, je repoussai 
comme unepensée condamnable le désir 
de fixer les regards d'un jeune homme... 
w Je ne vous peindrai point tout ce 
que j'éprouvai dans 1 une des plus dou- 
loureuses situations de ma vie.... Noufs 
nous entendions si bien alors , que vo- 
tre cœur dut vous instruire de tout ce 
qui se passoit dans le mien. La pitié gé- 
néreuse dont vous me donnâtes de si toit'* 
chans témoignages, devint pour moi', 
non-seulement la plus douce de toutes 
les consolations, mais un lien puissant 
qui me fit chérir encore mon existence» 
Votre souvenir que tout me retraçoît 
dans la chambre que vous me cédâtes'^ 
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effaça toute Thorreur de ni^ profonde tft 
triste solitude. Quoique invisible à yOs 
yepx, et séparée de vous^ je n'existoîs 
plus que par vous et pour vous. Quel 
itoit mon bonheur, quan4 ]^ pouvpis 
SBjsiv un son fugitif de votre voix L« 
seulement vous entendre marcher , étoit 
un .plaisir pour moi.... Mais quelle fot 
.ma douleur ^ quand la nouvelle du dan- 
ger que couroit Sérilly vous obligea de 
me quitter!.... Yous partîtes au milieu 
de la nuit ; hélas ! )e dormois. Que mon 
réveil fut affreux !.... Je me levais ordi« 
, nairenient avec le jour : mon premier 
mouvement étoit daller prier coatre la 
cloison ; vous répondiez toujoui's à cette 
espèce dé signal , je vous entendois, ou 
vous rapprocher précipitamment demoi| 
ou vous lever et tomber à genoux 5 nous 
invoquions ensemble TEtre éternel , réu- 
nis alors par nos vœux y par nos senti-^ 
mens et par un même espoir !..... O prie* 
res ferventes et délicieuses 9 où nos âmes 
exallées ne sembloient se chercher et se 
confondre que pour offrir à la Dîvinilé 
le double hommage d'un amour infiai 
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comme elle !.,..Mai8^ dans cette matinée 
faj:ale^le silence profond quirégnoit dans 
votre chambre I ne m'annonça que trop 
que vous p'y étiez plus,... O mon Dieu I 
m'écriai-je, il est parti !.; et un dé- 
luge de pleurs inonda mon visage..... 
Madame Martin monta chez moi , elle 
m^apprit que vou$ l'aviez réveillée pour 
lui parler , et Jui recommander exprès* 
sèment de venir souvent me voi r, de vous 
donner de mes nouvelles , et de monter 
régulièrement votre pendule.... Il m'a 
chargée encore d'une commission, ajou (a 
madame Martin en-sou^iantj mais c'est 
un secret* Je, la questionnai en vain à 
cet égard i elle refusa positivenlent de 
répondre. Que le reste du jour me parut 
long !.... Que tout éloit morne autour de 
moi!..... En pleurant ma mère avec plus 
* d'ainer tun^e que jamais > je pensai , pour 
la première fois^ qu'elle m avoit làissét 
seple dans l'univers.... La nuit joignit k 
mes peines une sorte de terreur invinci- 
ble^ que je n'avois point encore éprou-» 
yée^ Je me ççpcbai avec effroi , certaine 
dejgte trouver ni le*sommeilinile repos.ô 
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JTétois debttis une demi-heure dans mon 
lit , lorsque loul-à-cou{> féti tendis^ dans 
voire cfaBmbre , les'gon^ cële^ës^d nâlikr- 
Vnonica!i«.. Mon saistsseihentf^ tiiôn at- 
tendrissement furent exIrl^raèa.H liè me 
fulpasdiificilededevinerqa'afiéST douce 
surprise étoii celte côiti mission secrète 
•que^us aTie^dbtiné^à'friadâmè JVfar- 
lîn^ etdonielie mWôit jj^ait un hryslèré. 
Ah \ c'^sl lui ehcore , Ai*ëcrîaî-|ë , son 
'ame«st enclore là».. Elle paiié à la mien- 
ne^. Celte musique ravissante calma tau* 
tes mes douleurs^ c^étoit vous qbi mè 
roTUfeliez i fchaqtf e^dtf^jiféniéf rèit fusqu'àu 
londde «non ^(Dûéttr j je votia retrôuvoîs 
^ans ces sonssi déMcâtâ et si tendres qui 
me déguisoie^GitvQti^e ab$ëûce;c'étoi trous 
C[ue ) econtois , et |e m'eâdormoisen voiis^ 
bénissant. LélendisArfaittrii^lm^à Fheure 
mccpu tuniëeoi^ }e<lki^ôî^iMà ^rièi^é y Yhzi- 
inoniià se'fit entendra*; il nejdua qiiefô 
chant des hytiiti^es et des psaumes de \€^ 
glise , c^étoit jKiur *mbi le concrfl céleste 
des anges r avec qtielle ardeur je priai 
pour vous ^pôur VdtrtfaTnîvèt'poùlr im- 
plorer votre rétout<)./fou^s^leè jo'urs, soi^ 
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et m^iin y suivant vos ordres , je fus en- 
dormic et réveillée par cet instrument 
diyin^ que je n'entendrai jamais sans 
éprouver les émotions délicieuses de^ 
plus purs sentimens y la pîélé y la recon* 
noissajQce^.la fidèle et sainte amitié. 

ce Cependant, madame Martin venant 
beaucoup plus souvent chez moi, obtint 
bientôt toute ma confiance; javois un tel 
besoin de parler de vous.... Gonnoissant 
mes sentimens, elle m'avoua enfin tx)ut 
ce que vous aviez fait pour ma mère et 
pour moi. Combien il me fut doux d'u- 
nir votre souvenir à celuid'une mère ré- 
vérée ! de pouvoir me répéter sans cesse : 
Il fut le bienfaiteur de ma mère .^...•, 
et de trouver dans la tendresse filiale; , 
ainsi que dans la religion , une raison 
puissante de vousaimer davantage.Vous 
savezcommentjefîisconduite en prison. 
Dans ce temps où Ton faisoit un crime 
de tousles sentimens humainSi et surtout, 
de la pitié pour les infortunés , madame 
Martin,danslacra^inte de se compromet- 
tre, n'osa vous mander cet événement , 
et même elle cessa tout à fait de vous 
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écrire. Poar moi, dans mon cachot, je me 
soumettois paisiblement à mon sort : je 
ne m'attendrissois pointsur ma jeunesse, 
car la religion m'apprenoit qu'il n*est 
point de mort funeste et prématurée lors- 
qu'on porterinnocenceautombeau.Mais 
mon Courage sebranloit quand jeme re- 
présentoisvos regrets; je sentois ma for- 
ce^ et je ne connoissois pas la vôtre; j au- 
rois voulu , du moins, voi^s voir et vous 
parler avant de mourir ; il me sembloit 
qu'il n'appartehoit qu*à moi de vous for- 
tifier, de vous consoler; vous m'avies 
accoutumée à pi^nser que je pou vois, sans 
efibrt, vous communiquer mes impres- 
sions, et faire passer dans votre ame tous 
les sent'imens de la mienne. 

« Ôh ! qu i pourroît exprimer ce que j'é- 
prouvai , lorsqu'à travers les murs de ma 
prison , je vous entendis parler I Le seul 
son de votre voix merendoitl'espérance^ 
et me prometloîl la liberté ; je me re- 
trouvoîs sous votre garde, je ne craignoîs 
plus rieii Voire départ subit me re- 
plongea dans une douleur qui fut aug- 
mentée de toutes les inquiétudes que vous 


causoit Fétat de votre père.... Mais bien<* 

tel Sérilly m'obtiot un logement moins 

sinistre j il vint xne voir^ et enfin me 

tirer de prison. Ce même jour ^ madame 

Martin m'envoya des lettres deChâlons> 

qui m'apprenoient les plus tristes nou« 

velles. Les tyrans avoient plongé dans 

des cachots ma sœur et sa bienfaitrice ; 

cette dernière venoit de périr sur un 

échafaud, et Ion craignoit pour ma sœur 

le même sort. Je confiai tout à Sérilly y 

qui, ayant une terre et beaucoup d'amis 

dans cette province , m*ofirit de partir 

sur-le-champ , et de voler au secours de 

ma malheureuse sœur. Nous vous écri-* 

vimes en partant , par une occasion qui 

nous parut parfaitement sikre. Arrivés à 

Ghâlons • nous eûmes le bonheur d'ar« 

racher ma sœur aux dangers affreux qui 

la menaçoient. Sérilly prit pour elle u\l 

attachement qu^elle partag^ea , et s'unir 
à U sœur de votre épouse > parut à Sé^ 
rjilly ui^ bojEiheur de plus. 

c( Cependant nous apprîmes, par les 
p;ipiers publics, que Thomme qui s'étoii; 
l^hargé de nos Ijcttrespour vous, avoit 
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été arrêté à vingt lieuses de Paris. Nous 
primes lepaîrti de vous envoyer un cour- 
rier y par lequel nous vous mandions 
tous les détails du mariage de Sérilly 
avec ma sœur. Peu de jours après , Sé- 
rilly eut ordre^ de partir ^ sans aucun 
délai , pour l'armée. 

«Noire courrier ne revenant points et 
ne recevant aucune nouvelle de vous , je 
me décidai à vous en envoyer un autre^ 
mais ce fut trop tard^ vous étie^ déjà à 
l^aris , et ce dernier message se croisa 
avec vous. Lorsque vous vîntes au châ- 
teau de ma sœur^ j'étois à Ghàlons ; je ne 
fîis informée de cette étrange scèneque 
le lendemain.Votre apparition qui causa 
tant de frayeur à ma sœur, ne nous pa- 
rut d'abord , à lune et à 1 antre ^ qu^ua 
acte de démence de quelqu'înfortuné que 
les malheurs du temps avoient privé de 
la raison ; mais bientôt , le rapport du 
maître de poste qui vous avoit parlé, me 
fit connoitre la vérité entière. J'imaginai 
bien que vous n'aviez reçu aucune de 
nos lettres ; je sentis qu'ignorant que 
j'eusse une sœur, le nom d'Armalos j et 
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la ressemblance du son de voix de ma 
soeur avec le mien , avoient du vous abu* 
ser ; cependant^ j'avoue qu'au fond du 
cœur, je ne pensois pas que ces apparen- 
ces fussent assez convaincantes pour ne 
vous laisser aucun doute, quand il s'agis- 
soit de prononcer que Calîste et Sérilljr 
étoient les êtres les plus vils et les plus 

coupables. J*ignorois la circonstance du 
portrait de ma sœur , que vous aviez vu 
chez ma mère , en croyant que c'ëtoit 
le mien. Qaand vous m'avez eoiilé votre 
histoire, aujpurd'hui,, ce détail m'a fait 
le plus grand plaisir : il justifîoit votre 
erreur. J'écrivis et j'envoyai à Paris , il 
n'étoit plus temps , vous en étiez parti. 
A cette époque , notre premier courrier 
revint avec nos lettres: une chute de che- 
val, et divers accidens, avoient retardé 
de telle manière spn voyage , qu'il u'aH 
voitpu vous rencontrer. Accablée dedoti. 
leur, je fis de vaines perquisitions pour 
savoir où vous étiez, et ce ne fut qu'au 
-bout de trois mois que j'appris que vous 
aviez émigré ; mais sans pouvoir décou*- 
vrir dans quel pays vous vous étiez réfu« 

li o 


gJé.GependaatqiM)^ui9s&ttx renseigut* 
«usas que je raciieillb , ma pereaa.*^ 
ffeni que vûus avieis p^^^ fin Espagne y 
oe qui ndûttbU le 4^ir qiiç ^- épifouTOÎs 
dy flU^r. M^is , «eule >jaiaDqttaiit>d'adr« 
-gc^^^etne vivant que d€S.bieii£aiits4e 
ijDûL Sueur p il m'ëloit impûM»%le d'eiilra- 
<|MTe;iidite>un aussi Ipng. v^age. ÎEq coor 
i»é<]p]ieft9e 4e la fam$$e déol^i^U^op^r hr 
^^ette vqusvi aidiez «auvé la fie» |e pas^ 
iiois a Paris pour èiré irotre feiome ; Sé-^ 
fTilly lav^oil même dit k la muqicipaJilé 
HâeGbftlons, c»^ joutaAt qpe j^neporr 
dtois pas liotrepom^ parce que j'yttoâiiiQiS 
lie couseateiaent dé ilotre père quci vous 
joé}ipiti«s;Lesoélératqpiixl*avoitdéiioa» 
ose àiParis, vint 9iepeirs^tt|Lar .àChàlouf . 
-Me oro^ant¥0tPC(fsmme^ il m/^accnsade 
icoFce^ondi^e ay ec vous. Oa vint'm'^ ver- 
-iîr en secret que je a'arois d^tre mojran 
.d^éviler la.eaplivité etp6ut«*éteeia4piorf| 
^'^n deman^anl le divorce ;<quai^qiie^ 
.iie4nsse pas avoir ^ vërtiahle scrupule 
^ à cet égâcd f ppi^que je ii'éiois^point ma- 
-rieeyil meipafut que'XenQuqçèjaiasiipa- 
'^bllquemeat À^voos i^rpitirlaitfioîs ap 
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parère i^t^iie lâcheté. Je m'étoisdoonéie 
h vous ^ j*étpis la seple cause de vdlre 
(uitA ifetifi^ y^ j iiiflfi^;9 brarer pour voui 

0ea mqmesdangersdpot'VOtreteiidres&e 
aroii su me tirer. Je fus obligée de coin-p 
par<4tireà^ f iip 4e ee$ tribunaux iaîqnes^ 
d'pii cooimuoément Toa pe sortoit que 
jifipr aller en pri^oa^qu à Téchafaud. 
Conçue ou ne réyoquoit poiut en doute 
faon œariage ^on oe m'interrogea p^s à 
cet égard; mai$ on eut as^ez peu de bien^ 
j^an^Q ffwv O^r me deipandfi* pourquoi 
}e n^ difvorçpiis pas ; j^ répondis que ma 
^prt seule pourroit rompre le nœud qui 
pi un^oijb ^ vous. Cette répouse exci(f 
)ea plus griiy^ds murmures; on alloit sauf 
doute prououçer contre moi le jugement 
)^ pll^s siiijMSlre, IqrsquVi^ homme qui 
m'i^o^t j^Dilfaiemeçt îwfl^ufii prit la par 
pale p<¥Vkr ujie. 4? ^udre , et avec tant ^ 
sbàlçur et 4e ^ccès , qu'apr^ son dis?- 
çf^rs i^ou^ps les voix xfie furent favçi^ar 
b)i«(Eîw]pais(9rtiauft.da tribuc^l;, j'^ppri^ q»Ç 
2»OA44£â^&efur>*{l^ppç}oit|)^r^ c'éloijt 
ce >pris9ui)îer ,qj4 ?wws fapiji,ta |ep 
moyens de nous ^v]gx à Iravers 1^ muf 

oa 
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niiloyen de son cachot et du mien, et 
qui^ noire confident nÉalgré nous y Vous 
força d'employer tout voirfe crédit pour 
le faire sortir ayanl moi. Ce même hom- 
me ^ peu de temps avant mon départ, 
vint me remettre douze mille francs , 
somme queVôùd aviez dépensée afin dé 
hâter sa délivrance ; il le découvrit et me 
chargea de vous faire passer cet arguent 
D'ailleurs , Durand me rendit encore , 
^insi qu'à ma sœur ^ une infinité de ser- 
vices imporlans, et ils exposa méxiieplos 
d'une fois pour nous servir. Cecr prouva 
qu41 ne faut pas juger il'un caractère sur 
une seule action ; car cet homme qui 
'abusa si effrontément de noti'e situation, 
est naturellement bon et généreux. 

fc Enfin, Sérilly revint après un an 
"d'absence j îl«6llîcîta et obtint d'être en- 
'voyé en Espagne pour uùe commission 
"secrète. Nous partîmes , bien décidés à 
né revenii" en France qu'iaprès la chute 
'des tyrans ; leurs crîmesïa'promieîtefÀ; 
attendre leur châlîï^ènt éVle rttaMi856* 
liient de la religion '4U^dê là pair > c'est 
troî re à la Providwiîè. ' - " -^ ' * i : ' . . 
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CI Mon pr^smier soin^ enarrivant en Es- 
pagne , fui de. m adresser au généreux 
Mellos; il n'étoit que parent éloigné de 
feu nion père : mais nos malheurs nous 
donnèrent sur son cœur des droits plus 
puissans encore que .ceux du sang. Nous 
recueillimeS) par ses soins^ des débris as-* 
sez considérables de la fortune de mon 
père. J'étois insensible à tous ces événc-* 
mens heureux , je ne vous retrouvois 
point, rie^ ne me paroissoit changé dans 
ma situation. Quels furent les transports 
de ma joie , lorsque Mellos , arrivant à 
Madrid^ conta devant moi l'histoire d'un 
jeune et vertueux François,qui venoit de 
restituer à une famille infortunée le don 
d'un vieillard mouran t....Tout mon cœur 
s'énnut à ce récit; et quand votre nom fut 
prononcé , je m'écriai , en bénissant le 
ciel : Je. l^avois deviné!.,..». Je confiai 
toute mon histoire à Mellos. Aussitôt il 
fit pour vous leq démarches qui vous ont 
proçr^ré U place que le ministre vient de 
vqus.accoi:der.;]Vj[ellos me prescrivit ma 
conduite ayep vous. Sérilly et moignons 
donnâmes notre parole de suivre exacte- 
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»k0at 1er pkm ^«fil ndt^ ti'àÇdit Une in- 
qmétnde cruelit^ oppi^e^itoU rùda ccent^ 
il étoit possible que tôu$< éud^iezcpris un 
aul9e engagemeftit , puisque vous tiié 

erOyies iiigrate et parjure. Etc*est ce 

que jeyottlois savoir aVaut de ihe décoa<* 
vrir. Cependant^ riu^dieuse générosité 
de Mellos ûotfs prë^^oilf y à GMcIàtfe ^ 
ame agréable isùffiri^e* I) afelietà pour nid 
aœur et pour itiôi , là lAaisfou (^tràsnle 
oji' nous sotiimera maiutéùàuft AVùts il 
ne fît veriir; je^xl^'^tablis ict ^trûs lé uôtii 
4e JLucelia .* vôdtf sàvés \é resté...... p. ' 

Qui po'ftrrôit d<ëérîté toiïï ce ipatépfon^ 
vallieureux et repenitaiif Deirivè , dtt-^ 
raût ce récit! Liiii-itiéiil« ëtoit Irors d'élat 
d'expf iîKie# ce qu'ils f essetltoit ; too}^^^ 
saisi^ toujours ti^emblamt^ it ne pouvoit 
ipit soQipirér ^ lever le^ y eux au cief ^ od 
setter leÉ main^ de Mellos et de Sérilty^ 
et vegarderCaKste.Melloaaniâéiiçà atnt 
Ae«ix amans ) qu'il avoit j polir leM^ nka^ 
rhg/^ f toutes les* dispenMs uéeeasaiiié^ , 
f t qi^'îli seroieutrurnis le k»âe!Él?àiti Étia« 
%m daua la* cbàpallè dwchilêrau. ffieVM 
ajout» tpx^I ae càa^fewt d« toio^ies pré^ 
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l^ratift de la noce. Lx»t*tfqii'bn se sépara 
\ le soir 3 Delriye conjura Sérilly de venir 
paisser la nuit dans sa chambre ^ afin dé 
veillîer arec lui ^ car il a? oit besoin da 
perler j de questionner ^ de répéter mille 
fois les mêmes choses , et sin-tout de firoi 
noxfecer à chaque instant le nom chéri de 
Calîst^r. Pour rien au mondé , il n'amoit 
voulu dormir une minute ^ c'eût été pér^ 

dre Fidée de son bonheur « Le le&de* 

indin , à dix heures , il se rendit avec Se» 
rilly daûs l'appartement dteCaliste^q^^ilà 
trouvèrent toute' habillée , ainsi que si 
soeur. Mellos vhrt les refoiodre à ohm 
beures , pour leur annoncer qu'il Cailoit 
6e reodre dans la chs^^te à midi 11 sor;* 
lit p^w* aller doilïiei^ quelques Ofik^esl 
Alors Delfrve ïîranf de stf p^dlifele pèlSt 
Sàbli«i< de Gâlîst^ , le posa Sur ûM tablé ^ 
e*i disant: <♦ Oiitrage sàféréd'tfrlàf Vertu > 
c'esl tèi qui marqueras Fheure fot'ltiVi^é 
dé âii6n^u<ii6ii indissofablé aVèc etiiet... P* 
II ,ne fut pas nécessaire d'expliqéér'^rëlVé 
action à Caliste; elle reconnut avec at^ 
tendrissement le sablier, et elle fut pro« 
fondement touchée quiB Delrive, malgré 
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soTi erreur, Teûf toujours conservé..... A 
midi précis 9 le son d'un liarmonica se 
fît entendre. Galisle tressaille ; les plus 
douces larmes inondent son aimable vi- 
sage f que le coloris de la pudeur em- 
bellit encore Delrive ^ à ses genoux , 

reçoit sa main tremblante. La porte 
s'ouvre 5 Mellos paroil^ et conduit à Tau- 
tel ce couple heureux.»-... Qu'il fut tou- 
chant et solennel ^ le serment religieux ^ 
prononjcé par la pieuse et sensible Ca- 
liste^ quelle confiance il dut inspirer!..;. 
Ces époux , dont Funàon fui forn»ée, non 
par Tivresse de Tamour^mais par l'en-» 
thdusiasme de la vertu, jouissent, après 
sept ans de m^ariage , d un. bqnheur dont 
le te^ips ne sauroit diminuer le c.harme^ 
et qu'il a rendjU phis intéressant et plus 
respectable. Delrive est père d'une fille 
cbarnaante. II ne forme qaunseul vœu 
jpx^ur cette enfant chérie : Puisse-t-elle , 
d(ît «^ il > avoir un jour la piété de sa 
mèfe »l . 
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C'fis¥ nnëielFe mVettttort qiiè lés dilï- 
généeà^ stfrtoxit depuis que lotis nos fche-.' 
ràtsx sant à Farmtfe , étqiie loulës nos 
"(K^Hutésr sdtit vendues' ! Cependant la 
iheiHe(n*e dîlTgetïdé\, par exentpîé celle| 
dé LyOn,ire Sr^^eYe dîH gemment tn Hi-* 
Yer^,lo]fsqfu'ilffaal,datfc(s lé cours de la rôùV 
te , sôtttémr ati tniditià uri comBàê con-' 
tréile^ brigands^ vterster oii s embourber ' 
tfSisreî ré^lièrémetit chaque nuit, et s'ar- 
rèter dht on douze fois par jour dans les 
éitikféX^ on ché2f lès charrons ! Quelle/ 
ntatiiè^ede trtyagér poW un aitiàut'aui^. 
a^è^'de'ùi ah^â'absetf'ce^ va relrôùveè 
si iJistUresèe à Parî^, pour rèpoiiisér !..; 
Ainsi pârloitCIarvîllé,dans la dilfgencc^^ 
d« is^n , qtioîljiili ne fàl'pTus, 'qiii iix ' 
liètfês ^dé Parîs ; nlate t)liii oiTèsl près de ? 
joiairdWbtoheuiflohg^temps désire/ 
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plus rimpatience s'accroît avec la yiye 
émotion qui la cause. • 

Cependant on arrive à Paris à midi ^ 
Glarville se précipite hors de la diligen- 
ce ^ prend un fiacre en criant irue de îa 
Loi n^. 5o , et grand train I Après avoir 
bien maudit les embarras jes charrettes, 
les cabriolets , Glarville se trouve enfin 

> f 

a la porte de sa maîtresse. Madeinoiselle. 
Eulalie de Fierval y est- elle ?; demanda-^ 
t-îl au portier. — Non citoyen, mais ell^ 
rentrera pour diner avec le citoyen soiv 
tuteur*. — Je m'appelle Glarville.. ; — Oh ,. 
oh ! nous, vous attendions t entrez y ci-^ , 

toyen : Glarville donne un louis au c£t^ 
tqyen portier, qui-,, par reconuoissauce^ 
s empresse de. le conduire à Tapparte*. 
ment de sa jeune maltresse, et le laisse 
entre les mains de la fem.me-de-!çh^mbre 
d'Ëulalie^^ qui ^ex^,fipercevarit Glarville, | 

fait tin cri de ioie.et lui saute au cOM.Oh l 
qVe ma maltresse sera contente 1 dit*elle« 
— Ma chère Sophie ^ elle m'aintie donc 
touiôurs? — De, tout son cœur. -^ Où 
estrelli^ ? — Au Lycée. — Voilà 'son i 

fauteuil, yoild,60P écriloîre*. •• Maia | 
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)Ç ne vois ni sâ harpe ^ pi son chevalet... 
Galtive - 1 - elle ses Ulens , peinl-elle 
toujours ? -— Pas trop :^ elle écrh ou 
elle lit. Tout le nioode , à prése^ , ai- 
me tant la lecture l on a tant de livrer 
nouveaux ! Tenea^, moi-^nêiue je lisoia 
quand vous êtes entré. — Gomment I un 
roman ? ** On ne lit plus que cela ; re- 
garder ces tablettes de mademoiselle de 
Fierval ^ vous ny trouverez que des ro- 
mans et des comédies. Voulez - vous 
promptemenl vous mettre au fait de tou- 
tes les nouveautés } lisez seulement le» 
titres de ces ouvrages.... Ah len voilà uni 
charmant : Ennequin Bredouille^, et 
celui-ci : Ifigaudinet et Codindine ; il 
n'y a pas là de prétentions à Tesprit^niai» 
c'est bien dr^le. EU puis j le Mariage de 
la sœur du Diable , le Pied de Fan-^ 
chette , la Cachette de mon oiicle.^ 
Oh !ce que vous tene£4à ^ c'est le recueil 
des comédies qui ont euleplusbrtllant 
succès : Cadet Roussel^ Cri^ CrijMes-^ 
dames Angot, le Diable roseyleDàel de 
Bambin j Deux et de%ix font quatre^là 
Pomr^ie de Rambour; Iq Martingale 
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ohe Voilure qui arrête ?... A' ées mo(s , 
Gtarvilk jiette ^r miè tâbleie vèluine des 
cbefs^'œuvré drattliEificjues ^ et v6lë âm-^ 
devftiktd'Etilalie; k prééénoedrnfr Lcrtèur 
Bè gêbe pmnt àzut amtM^'éortt 1^'n^ai^Ja^ 
geà été projeté par létrftfarniHv^ (£é|miitf 
plusieurs afnnëéd ; aiilst fMÀKe 6f Cïafe^' 
TÎlle ne dîsdhfulèrent pi^yà fèie qtfiM 
éprouvotent de 9e rêViofr afli^èsutié si 
lôugue sépafalfou. Etrl&Iiè regarrdoit 
Glarville avec uti plaiéir inexprimable ; 
il avoit passé amc atfmées'ptes^e tout lé 
temps de soA absei:>C(^ ^ it sy étoifc distiu-^ 
gué^etrieti n^eniftefïKf ùU athatitaîirt ^txcL 
de-sa liiaiiressé 5 côMitié dé«^ succès à I2 
guerre. Le lilteur laiéfèa \^ deut: aixIraM 
téte^^lftle daus lé caBmet d'ËuUKe. 
ClarVilIeVëmarquâ avec éllehAi^isseitieiit 
qja^ËahdieafToiltin p<^Û pc^du de srff al- 
. dbemvpreuve fiou équivoqiiede ebùststà-^ 
cte et d'amour !ËulalieaTd!tsouffsrt,àvQiif 
gémi de s6u absence , rieii u'ayoit pu fa' 
distraire de sa douleiir ; en ponvort-il' 
douter^ ellééldit maig^kT! taudis qaéltri^^ 
plus d'une fois,^... Quels remords se mé« 
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loieMk sareconaois^iioei I... 11 eût bien 
vrai qaeleâ veilles ^le9l!i&f§^ )69 Mapist^f 
lefr fétes^> c<>QtribaoieM beattColi{>^ à ce 
changemeht; mark tout fttt tùis^ dur lé 
compte de rameur, et sans fousseté , IV 
mour nhéme n'a-t-il pas été cavm da gen-^ 
redevie qb'xm a mené 7 Qtiatid on est 
aaorteUenieat affligë^aé dOtt^'On pâ^a'af^ 
racbe^ à la solitude ? ne faM--iI {lâfssé dis^- 
npet* j &ire ùcè visites , dooiver de9 coii-< 
cer tS| aller aux spectacles , afin de ne pas 
succomber à sankéiaiicoKey et de se con-^ 
s^yér a ce qa^<m ainie ? Hëlas ! On clièn^ 
te> on^rit , oh danse, mais avee ht mort 
dàrfs le cœur, et paruo eflbri sablinle dé 
seBtiment et de raisoo^ Ybilli comment 
le'sâttians,lesépDm,les aiftisde nos jom*s 
^ue le sort sépare, échappent k'H con^ 
sonfptionvCommé onii'avoit jadb q«i^tin«d 
sensibilité coolmune, toutes ces distrao 
tions n'étoîent pas nécessaires; mais 
avec la manière actuelle de sentir, que 
deviendroit-on,sii lorsqu'on éprouve un 
cbagrîn de cœur , on quittoit le grand 
monde, on se retiroitir la campagne , on 
ae confîii<>it dans un ch&teau ? On n*/ 


tiendroit pas/huit jours , on y mourroit. 
YoUà ce qui s'appelle aimer l. , . '"' 

Après ua entretien plêid de teàdf eâ^e 
et de charmes ^ après aÎToirAsiit une mul-^^ 
titade: de Questions auxquelles il ëtoit 
inutile ou impossible de répondre ^ et 
mille petits mensonges sans lesquels IV 
mour n'exislèrôitpas deux minutes , nos' 
amans encha,iiitésde la candeur Tun de* 
Vautre ^ et comtne tous les amans iMea 
trompeurs etbien dupes^ conimencèrent 
a parler ayec pttts de calme, et de choses- 
moins inlëressantes. A propos ^ditEttla*^ 
lie, fai une grande c<Kifidence à toqs 
faire... -^Gomment ! et elle ntest pas dé)k 
faite ?-::Cela demande des préparations; 
— Des/E^r&/*anil«on^ avec moi!... —Maîs' 
oui... vous allez être l^en étonné.-^ Votifir 
m'in^iétez.... •«* Je suis auteur. — Vou^ 
avez composé Un Ouvrage?*— Oui, et il est 
inptprimé.>-4^e vous avo^é naturellement 
que...^-^GherGlarville , épargnez-Voti^ 
la peine dé me répéter tout ce qu'on peut 
dire conire lés femmes auteur^ , je . sais 
ioutcela^ dViUeurs, songez qu'il n'est 
plus question de nfempêcher de publier 


LÀ NOUVELLE POÉTIQUE. 5^9 

mes pr.oductionsjlejnal est fait — Lamo* 
desteEulalie rechercher la célébrité!... — 
Moi ! point du tout, je vous assure. Quand 
nous sommes jeunes et jolies, cène sont 
pas nos ouvrages. qui nous rendent ce- 
lèbres, c'est nous qui faisons la réputation 
de nos livres. Si , dans la société , on trou- 
ve une femme spirituelle y on demande: 
quel roman a^t-ellefaîû Un ami donne 
le nom du libraire > les partisans de Pau- ' 
teur font acheter l'ouvrage ,on en parle 
deux jours dans cinq ou six maisons y et 
puis le livre est oublié pour 1 éternité; 
mais Fauteur reste inscrit sur la liste des 
femmes d'esprit; liste immense ! Il n'est 
pas très-flatteur , j'en conviens ^ de s'y 
trouver; mais i) est honteux de n y pas 
voir son nom. Ainsi , cen'est point par 
amour de la gloire que je me suis fait 
imprimer, c^esttoutsimplemcntpour ne 
pas me singulariser» — Et vous avez mis 
votre nom à la tête de votre ouvrage h — 
L'usage est de mettre seulement son nom 
de baptême avec trois étoiles* — Pour- 
quoi ne passedéclarer franchement Tau- 
teur de l'ouvrage qu*0Q donne au piv* 


b)ic? BLonsseaù nVl-it pas dit qo'ua /b^^ 
nrfte homme doit répondre de sort lU^ré? 
*- Lies honnêtes femmes ne répônd'etit 
de rieû \ cefa ti'est-il pas plus prudent ? 
— Lé pensiez- vous ? — Je parle en gêné* 
ra)« Mais je yein que vous li^ie2 mon ro- 
mùn.— Je serai le plus mauvais de tous 
vos juges y car feu serai le plus sedoit.... 
Avez-^vous ici ce ronmn ? — Gur^ il est 
\k sur ces tablettes. --- Grand Dieu ! se^ 
roit-ceun de ceux dont je viens de lire 
les titres 1.m Juste ciel seriez^vous Tau*-^ 
teur de Nigdtidiriet €i Codindine ? — ^ 
Rassareai-voùs , )é n'écris que dans lé 
genre héroï^ftvé.Écouiéz^moi.CIarvillev 
voua ne davéz pa4 tout encore. — Voos 
êtes poëte ? vous àvethit xm ppême épU 
que ? '^ Il ne s'à'git plus demoi^ nïàis de 
vous. -^ Gomiki^tit 7—11 fout aussi qoé 
vous fassiez utt ouvragé. — Mbî t.... — 
Oui^ j^ l'éxîgfe afb^ôhimehl!— Y pensez- 
voiâs ? -i- Ge cPésir est lé résultat d*UDé 
mûferéfféiÉiou. -— L'ëtrangéi^ tarde !...; 
Pourrie^vous du inoins itee dire pour- 
quoi vous voulez que jedevienne auteur? 
— Afin que mutuellement nous n'ayroni 


TÎelkk nous reprocher. -^ Ak!. je vcmtf 

j^rateste que d atrance je sais sûr d'aimer 

à ht &)ie TOtre rotucn y et que je ne vou^ 

en (larlerat jamais qo'avec eiitkoiistas-^ 

me.^-^ Laitga^ d'amant, je ne m'y fid 

pas. Je v(Mi5 cannois ^ ClarviUe , tonsétei 

quel^efoi» mocpieur et maKn , je renit 

élre en fonds poor tous rendre vos ëpr-« 

grammes 9 Sf voua vous ariseard'en faire;: 

— Ainsi donc ^ TOUS souhaitée que j^ëcrî- 

ve^ comme on désire un complice ? -^^ 

Bréciiécaent. Vos ouvrages auront au«^ 

tant de volumes quetermien^...N6uéle^ 

ferons relier ensémUe ; et ^ etf parlant dé 

nosprod actions , mms pon^ronï dire »oi 

ombres. -^ Phraseen effet très*cdnvêna<-' 

Uepour des gens mariés. €epCMi^ant,drait 

près les loiaqwe vons imposer ^ )<6 V6uri 

avoue que je craindrai: horriblement vO*^ 

tf 6 fécondité ; m vo«s vMis avises par 

exemple défaire des in-foiia. '— Non^je 

)e wskt borne un modeste in* 1 2. — Apré'^ 

s^it ^ dftes^moi , je vous prié ^ cottibieii 

ve«s avez faiti de vtflittiMS ^ afin' que je 

ptiisse travailler encnonséqfûence.*— Mod 

i^oman n'est qu'en uH^ v^me.... — Ah ! j« ' 
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respire..- — ' Oui y mais celai que je fais' 
maintenant en aura quatre.... -^ Qaatre! 
bon Dieu!... -^ Je n en puis rien rabattre; 
mais je vous promets que ce sera le der^ 
nier. — Quoi ! ne pourriez-rous pas re- 
trancher quelque chose ? -^ Impossible. 
G est Tbistoire de nos amours que^'écris. 
<-» Notre hisloire! mais jeTécrirois^moi^ 
en quatre lignes. Dès notre première en- 
trevue, fe devins éperdument amoureux; 
TOUS m'autorisâtes à solliciter le consen- 
tement «de vos parenSyits raccordèrenlj 
àcônditiox^que j>enevous^pousei;xns<^ua 
mon retour de Varnfiée ; j e partis , me voi- 
là.... Comment pouve^-*vous faire quatre 
volumes sur ce sujet? — Par les ré flexions^ 
les développemens , les conversations.— 
Ce roman sera ravissant pour moi , puis- 
que j'ai le bonheur d'en être leMrp^jtnais 
les^ lecteurs îndifférens veulent un peu d'i- 
magination , quelques idées neuves.... — 
£h bien ! mon dénoûment ? — Quoi ! 
quel dénouaient? — Ce qui sci passe 
xnainteuant entre noos ^ Tentretien qde 
nous venons d'avoir ensemble*^ et que jt 
placerai à la fiadie moQ quatrième vola- 
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me; cela n'est-^il pas très-neuf? — Ah ! 
foFt bien; depuis une heure que nous som- 
mes réunis, vous composez votre quatriè- 
me volume i -*- En amour ^toutes les fem- 
mes y auteurs ou non y sont surtout oc- 
cupées, de. ridée de faire un roman. — 
Mais ne pourri ez-voiis pas y sans rien 
changer au vôtre y me dispenser d'écrire 
cinq volumes ? — Non ,,je ne veux pas 
mentir y et F<>uvrage est intitulé : F Au- 
teur par amour. 11 faut donc que vous le 
deveniez. -*- Gela est clair. Le pauvre 
Clarville eut beau s^en défendre y il fut 
condamné à fabriquer, tant bien que 
mal ,.deux ouvrages d'imagination , for- 
mant cinq volumes y et livrés à Fim- 
pression avant son mariage.Il plaisanta^ 
se moqua y se. fâcha j mais Eulalie fut 
in^exible , et déclara nettement qu'elle 
nel'épauseroitqu'à cette condition. Elle 
avoit du caractère et de Tobstination^elle 
étoitd ailleurs aimable , piquante, riche 
et jolie ; Qarvtlle Taimoil^il prit le parti 
de se souinettre à cette étrange volonté. 
Cependant , ne sachant par où commen-» 
ecnr, il s'avisa d'^Uer cons^kerun homn)9 


954 ^^ pf09JSim^hM.9oàTt^uM^ 
de leUce^defies stoiis, nûOHuéDjraïa&ii 
fut UQ matia cheis lui ,.el après lui avoir 
CQi^xé ft^ouUMiiJii&MMfe: Yona^v^c^Myloi 
ciil*il^qiioa43e me^e8Cf4l:C}ue debar^ 
bopiller xiac cert^ÎM quantité de papier, 
oajae me dei»aada ai un cbef-d'œuTre^ 
^ï jEçèoi^ up bpp fMV?age;eOO(0e veiiticme 

4ou(e siiH* ^« wéti^r et let^b^A d autour ; 
Oi9 «e «er<)rt ynéiD^ pa^dGMié «|u^ je S§m 
m^wv§^i^Aé^w\9i\A^^n aupmtafersfiar 
moi ip.i^e . wr4e de mpariorîté bien jmar'» 

quéeuTQiitiCeljs^^piqueqii.peiifnoo.aauMir'' 
propre.Si.y par hMMd » je pouvoia £ika 
uo OMTirasea|(néable et trè^^spëri^or à 
celui d'EuUlie , cp «erott «ne }<»lie>TeBf« 
geance. J)aîtpeiitTéb?e du laleet ^ qoesaii*» 
ou ? Ce qui «urtopt me œaivque y e'eat 
riDSti^eiiûD , >e n ai pokit afis^:» deiittév 
raiuce;j'a^ envie d'aller a^Lyiséede^da 
la £[arpe y qaen peûse^rTOUs ? ^^ Boo 1 
répondit Dymas ^ vous ne prendricii-Ji 
que desprinoipeset des iâées:gO|liù|Qjea| 
nousÂiwms changé ioutcela/lASlMrpe 
écrit ûomnie du temp&deL9iii& kiv : ce 

atjfleT4àeitiMii|>en^MMiMé, Milf.tjçao? 


qiiiUisea^¥Oiis , j'ai ce ^u'il vous fant : ]« 
sieiiB. de fiair junomrri^e qui nous man* 
quoity et qui .TOoa donnera en quelques 
hmmmtoat ce que v0m desirez. 11 n'est 
^as .encore ipnprimé y mais je vous pré« 
lerjti mon maposcrit. -«- En quelques 
heufes..,. ee}a est surp^enauLËt quel est 
le litre de cet ouvcage? •<- Im NQUvelle 
JRaéiiçue ^dix-^euvième^ siècle. Elle 
^ 4uèa p^ quinze pages d'impression , 
et quiconque Taura lue une seule ^ois , 
sera , j'ose ep répondre j tout aussi grand 
litjtéira(eurifue moi. -^<^la estincroja- 
lile. ^^ Poiftt du tout ^ quand ça «onge 
qoç , depuis la Dévolution ^ on a très* 
sagement aboli ^ dans les divers genres 
deli4léraiare,ioutes les anciennes règles. 
«^ CSommeàt 1 toutes ? Et les vers ? — .11 
esl vrai qu'il y^a encore un petit nombre 
de* gen&de iejttres qui n'a pu^ défaire à 
cetégardde la vieille iroutioe ; l'afaibé de 
LiUe 9 la Harpe , Foiitape^ Boisjoslin ^ 
Colin d'HarleviUe , Pieyre^ Lebrun , 
Ohéoi'er y etciuq ou ûx autoes , ont en- 
corc^ la Ënra^rdé faire des vers ài'ancien- 
^e^iKiaiiièrej j^àis vpos seatee bi^ que 
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cette petite faction ne remportera, pas 
sur une moltitude de poètes , qui ne fait 
au vrai que de la prose nëglîgemnient 
rimée : enfin , nous sommes débarrassés 
de tous ces asservissemens puérils , nous 
n'avons plus de chaînes , et maintenant 
que Tesprit et le génie sontpar&itement 
libres^ les chefs-d'œuvre se multiplient 
comme vous voyez. — A présent^ je suis 
sqrprisque votre poétique ait quinze pa^ 
gès ; ii me semble que vous pouvic» la 
faire en deux lignes^ puisqu'il sùffiroit 
de dire qu'il n'y a plus de règles , et que 
chacun péui« sans nulle étude ^ contri- 
buer , suivant son goût ^ à la multipli- 
cation des nouveaux chefs-éPœuvre. — 
Pardonnez-moi, il faut encore donner 
quelqu'instruction sur le goôidu public, 
et sur la manière de eomposer. Yonlezr 
vous que je vous lise quelques artides de 
ma poétique ? •— J'en' serai charmé* A 
ces nôots , Dymas ouvre un tiroir , en 
tire un petit cahier de papier ^et le mon- 
trant à Clarville : Voilà ce que c'est, lai 
dit-il , quinze pages ï il n'y a pas de ver- 
biages là^-dedans , mais je plan m'a pro- 
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digiettsement coûté. Vous le trouvère^ 
bien .conçu , .et tous- ^e% étoone. de 1% 
précision et de 1 e.aei*g|e flv §^yl^ Ap'^ 
ce préambule 1 Dy mas toussa , se recueil- 
lit en silence un moment , ensuite il lut 
pesamment ce qui suit : 

Z)e r utilité dé V ouvrage , et du but de 
f ' *' t Auteur. 

Lorsqu'il ae trçuye ^ 4ai;rs . une capir^ 
laie 9 /vingt-deux spectacles., et près-* 
qu'autant d'écrivains que d'faabitans y il 
faut néceMairemenjt isiifkipliiier Jart de- 
venu Yul^ire 9 afin qu!an puisse le cul* 
{iver fâcilw^ent dac^ tpfites le^ prçiçs^* 
^ions; tel 6$t mqn t>Ut|;^|i je déclare «que 
toutes l^poétiçues faites avaijit celle-ci 
n'étaient bonnes qup pçiUA nos p^es qu^ 
cbmme, on sait , n'avqi/eiH poij^t j^idéef 
Uèemhs,, La Poétique d'AlWtpte., çe^le 
iâ^]V|araioi|tQl^ l'Ai^t /fiQ^yq^4€iiR(i|^ 
vleÀ<li p9uve&t«!tei9i^e^rvîr à;desescla< 
«Iles ;/]3^a)a moïif j'écqis pour d^s esprit^ 

Hlîbffe$i^^iii64a96^j^7/ï^2^jE'ame siè- 
-<)^/'.^insi,Jbjki:dk'i«o4loÎP donner des 

.ejotaea^flf^ajji gâpûft > j<)OèjVteui^que Y^f- 

U ' p 
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francHrY et laî^efadrè' celle siiblimein- 
dépetidàki'cfe de fa riàtate ^juipteut seule 
Ôéveïbppler tdiité'iî^'tèttduè deà lalens. 

- 'Du sty'lèèn gériéfal. 

/^ • rf . • - É il 

tement de mêa^e i'h\st^ire , un coate , 
un voyage, une lettre. Il esl reconnu 
que céqtfe!^5ÎiîfeippfelbJÎl'ja<BsAtff»h^ 
b'éloîtau^vraî Qu'une puériKlé; cen'eét 
pas à Voreîile s^clùsi a 1 esprit qu'il faut 
plaire : énfiti^;;C*tJst«ne'pe<itè$se de s'às- 
5tij[étir aux f ègles^^ù langagé^j^è sdiit de6 
Hbmm'es 'Cctoinlc? noué '^tii ont fait ces 
rbgVes i u^s'ithBk le dt^i Uë leé r^efèter 
qiiaiid ellés'ndteis gèhëfil ; et^<fette heu- 
Téî^seiicèâ^ëj^o^i^it ûdle admirable va- 
riété daii^fë^ 6<ivpa^^ ydlUé{lie écrivain 
'^ corùi^dkiëiiipotït ^Ui^i âi^« utte^tàYiguis 
^iiseflicf^li^^j^V ^^ vJaiit I soÉi> igOàl i M -scln 
g^te: Il faut être pMfbrid ^i Stêhtible^ 
té qui n'est ps($ âtis^i diffîoilé^qa'on le 
cnoy ëît j àdiâ ^ ; 'pài^qde^^ài \kk nttlMtte 
nioderties oti€ W«bii^f^\ot^^ 
fonde è9tmtfe4dâi^i4^8/i0;ai|ne»iirfl(i>. 


\i 
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et Ton peut dire , sans flatter nos mo- 
ralistes , que soiiveùl leats idées don- 
nent tellement à penser , qu'on j pense- 
r6it 'toute laiivie ^sans parvenir à les 
approfondir entièrement. 

lyé la manière cCécrire des Voyages. 

9 

... ' • » 

' Grt ne fart plus 'de description des 
villes , des monumens J des collections 
de tableaux^ etc. ; mais il faut que le 
voyageur ne yoye jamais une ruine ou 
tinHbhibeaù , ^ans faire des réflexions 
mélancoliques sur le néant des gran- 
deurs y s\ir la fragilité de la vie ; il faut 
que , dans chaque forêt y il ait une hor^ 
reur religieuse y des extases sur toutes 
]é$ *montagnés> sur les coteaux et dans 
tes prairies , des souvenirs de sa jeu-* 
nesse y s'il a quarante ans y ou de sa 
niaitressé y s'il n'en a que trente ; il doit 
tous les matins, au lever du soleil , s'a- 
nimer et s'enthousiasmer y et s attendrir 
tous les soirs: il ne peindra ni les lieux 
ni les moeurs y mais il rendra compte de 
toutes ses sensations. 
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« 

Des ^ojfifitts. , , 

. Quand Tintrigue, t^.pla^ç^ et U 
dissipation ne permeltefit xri de réflé* 
chir ^ ni de travailler une heure par jour^ 
on a un moyen irès«»façile de faire wf 
roman fort agréable en trois semaines 
tout au plus : c est de ieuillettr Jes vhiaz 
romans ^ et d en composer une jolie pe- 
tite compilation H y a mèm^ des esprils 
, hardis qui ne craignent .point de mettre 
ainsi à contribution des ou:rrages.QOu« 
yeaux ; cette manière est très-commode 
pour ceux qui manquent de temps et 
d'imagination ; mais quand on veut ira* 
Vfiiller dans le grand genre ^ .il.faut faire 
un chdteau. Ce genre , nouyelleofieat 
inventé en Angleterre ^est trèsàiamod^ 
parmi nous. On croyoit autrefois que la 
terreur ne produisoit dea e&tsaublimea 
que lorsqu'elle naissoit d'un grand inté- 
rêt , ou qu'elle y é toit unie ; telle est U 
terreur qu inspire dans Macbeth l'assas- 
sina t du rôi, et dans Mahomet le menr-> 
tre de Zopire. Mais, nous avons pris iif| 

CI 
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tel goût pour la' terreur, que nous Tai- 
ixMHi«pour elle-ixiéme; goùt plein d'innp^ 
eence , car c'est celui de tous les en- 
faos; le conte qui les effraie le plus, est 
'tMijouTS pour eux le plus attachant 
Po^r composer , dans le nouveau genre 
anglois y un roman qui fasse frissonner 
.pendant trois ou quatre volumçs , il ne 
£aut ^% faire un plan au figuré, il ne 
s'agit que d'en savoir réellement lever 
-un comme tm ingénieur. Il faut que le 
château s^t grand et délabré, ce qui est 
facile à trouver en France aujourd'hui ; 
c^est an avantage que nous avons sur les 
romanciers anglois. Le liltcimteur se 
teansporte dans le chUteau qu'il a choisi , 
il en .trace exactement le plan , et voilà 
Icàâ^ois quarts de son roman faits ; cette 
j(»pératioa teviqinée, il n'a plus qu'à 
prom^ener son héro'iae daos ce château , 
depuis la cave jusqu'au grenier; il la 
condait, la sait ^ de chambre en cham- 
bre y dans bi galeries , dans de vieilles 
trhapellesy'daas de» ruines, et.tout cela 
fait dresser les cheveux à la tête du lec-- 
teur le plus intrépide. Le littéritteur , 
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comme larchitecle* variera linfini ies 
.plans de ses romans^ en variant la^isr 
tribution des appartemeAs de son char 
leau. Ce genre est d'une siniplicitë si sur 
hlime y qfxe rauleur le moins exerce peut^ 
dès ses premiersessais^^Vj^a/^r.ai/a?/7/£/^ 
grands maîtres.] 

Ici Dy mas s'arrèlantj Je crois^ dit-il^ 
qu'en voilà bien assez pour yotis dotmejr 
une idée de l'ouvrage. — Assurément, 
reprit Clarv\lle : mais une chose m'étont- 
ne; c est qu'un ancien encyclopédiste tel 
^ue vous, n'ail pas, dans c«ltc nouvelle 
poëliquc, dit un seul mot;de.)a philoso- 
phie? — Monami , réponditDynias^les 
beaux jours de la philosophie soql pas- 
sés y et ne renaîtront, jamais. Maitilenant 
le seul bon goût ne penbetpàs^djén faire 
l'éloge ; ses disciples les pl«scélèbj:e&0nt 
abandonné sa cause , qui , 4ans le vcai, 
n^'est ;plus souleiiable. Que pbuvons* 
nous faire , quaild idn) iitiMrarii*^ ne* ^veut 
réimprin!ierKousseau), ypl taire cl Dide- 
rot ; et qiiand les; nouVeUies éditions de 
Boj^suetM de Fénélj^ietadies autres se 
multiplient ,eUQot acfcneillieâid^P^^^ 


pvec traïjsport î -^ Getla est, en effet, 
bien fâcheux «pour la secte : car on 
adqpte les. idées nouvelles par enlhour 
siasme , par légèreté ^mais c'est la vérité 
jçeule , guidée par lexpérience , qui peut 
ramener aux anciennes opinions; çt 
quand on j revient, on s'y fixe. *— Cpst 
ce que je vous dis ^ noire règne est pajssc j 
aujourd'hui , un livre impie lomlîçt.QM 

dans la houe* çtyresteroil.r-.Q^ïpîJ tOfi? 
les efforts des ,pl\;\s beaux ÇjSjpriis d,ç^;|a 
France,. lou6 leurs volumjneux.o^uyj'^ 
^es,tQijlesJeuvscabal€spendafiJt$Gi}Ç{ijjïtp 
ans, n'ont enfin abouti qu'à flétrir leur 
mémoire,' et à rendre la religion plus 
,respecla)3j[e. !.|je\frs. succès <>n t çauçç JpiVf 
perle jjlet^r triomphe. nVèmej^ dénpoijlr^ 
.le daijger^^erfi^^eide leur sy^.lçxne,!,^p 
■voyez -vous pas une Providence dan^ 
tout cela ?, — Je vous avoue, qu'au tfond 
ducœur^j^ j'ai depuis .plus d'un, jour ab- 
juré la philosophie, — Éh^bien ! pour- 
quoi yoys qp cacher? — Se rétr^ctei^ S€ 

baUus, convenir que les ouvrages qu'on 
a écrits pendant trente ans sont remplis 

' 4 


d'epreûrsj cela esi Ai? î»-^ Mais cela 
èe^oit si généreux, ^i grand, si digne 
d'admiration !•••. — - D'ailleurs, le publie 
ïi'est plus engoué de la pWlosophre ; 
triais elle a encore de^ partisans rces plri«< 
Ibsophes san$ cbefe et sans considération 
V)Titdel*lnimetir ; ce^étoient des ennemis 

3>i^n dangereux ! Mais revenons à ma 

jibétîque. Tenez, eùîportez ce tnanus- 
éKé , lisez-te tout entier, méditez -le 
%iétï , et sous peu de jours vous serez 
!feirt eti état de devenir en littérature le 
TÎvàl de votre maîtresse. Clarvillè, très- 
sÀtîsfait, remercia son ami ; iet mettant 
daiis sa poche la Nouçelîe Poétique , il 
prli congé de Dymàs, et fut s'enfermer 
'tlië^hiî , afin de se livrer tout entier an 
travail qui devoit lui proôifer la mai a 
dmialié. 

' Clârvîlle suivit presque fôos les con- 
seils d'éDy mas; eteomthé il âvoît dé.resr 
p^ïfj^îl enmitbeâucoup cfa'ns son rbmaa. 
tl ^^ uii oiivrage ii^ré^ùlîér',*dênué de 
■#fîfé ,* et par coàséqiiént d'înt^rét j mais 
ïf ricrîvît dan^ tm st^'tè éoUpéy dont 
Chaque phrase formôit une épigramme 
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on une sentence , sinon très-juste y dm 
moins notiv^Uepar le choix singulier des 
éxpresstonli:Aassil6t qu'il futimprin^, 
il s'empressa d'en porter le premier 
exemplaire à sa maîtresse. Ënlalie, char- 
mée d'une telle obéissance ^ reçut ce pré* 
sent avecrespèce de supériorité qne cTar^ 
roge un auteur qui croit avoir déjà fait 
ses preuves de talent , sur un auteur no- 
vice qui débute. 0>mment, dit-elle en 
souriant avec une légère nuance de mo- 
querie , deux volumes , et en si peu de 
temps ! — Je travailldis par votre ordre! 
— De quel gem*e est l'ouvrage ? --- Maià 
fai tâché d'y mettre de la variété; il v a 
da sentiment ^ et quelquefois de la gaité. 
~- Fort bien ; mais , cher Clarville , je 
suis un peu fâchée que vous ne m'ayiez 
pas consultée ; j'ai plus que vous Thabi- 
tude d'écrire : j'e$pérois qu'avant de le 
livrer a Timpression^ vous viendriez nié 
le lire. — Je vonlois vous surprendre. 
*~ AUons j den^ain je vous en dirai mon 
«vis. 

• En .efiPei/ aussi tôt que Clarville fut 
sorti ;'>Eulalie' se tnit à lire le roman; 
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elle s attendoit à le trouver très4ii£é« 
rieiir au sien , et elle né put se dissi^ 
rouler qu'il élôit infînimëpl* plus brilf- 
•lant: rexiréme surprise qu'elle éprouya 
ressembloit beaucoup au dépiu Elle lut 
pendant une grande partie de la nuit:; 
le lendemain ^ elle avait la migraine et 
de l'humeur .. Lorsque ^Clarville revint 
la voir > elle éprouva un léger, eoibarras 
len lui parlant de son ouvrage ^ eepen* 
dant elle le loua extrêmement . mais elle 
fit plvisieurs critiques. Clarville ne fut 
pas de son ayis , et E^lalie ^ JntéHeure- 
meiit ^ Jui trouva un orgueil révoltant. 
Néanmoins la tendreçse et la' galanterie 
deClarvitle dissipèrent ces fâcheuses im- 
pressions. L amour satisfait étouffa pour 
quelques momens la jalousie naissante 
d'auteur. Eulalie^ d*ailleurs,^^ <8e répéta 
que cet Quvtage ^ composé par. soti ordre 
et pour O{bt0nir $an>ain, seroit a [amais 
un mofiument glorieux pout* elle delà 
passion de Clarville,et qu'enfin les suc- 
cès de son amant dévoient aussi flatter 
son amour*propre. Elle se mit à' travail- 
ler avec plus d'ard^itr que jainâîs aBon 
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second rop:iffi{^. Intitulé r Auteur par 

amours iç'étoit;,; conjme an ia dît, .f4 

propre liistj^iir^et dpatsoa mariage avec 

Clarville devoit faille le déooûmeat» 

Eulalie se flatta, qu^ cetooyrajge surp^s- 

seroii^ înfiiiimant celui de Cl2)rviP^^ c^ 

cette idçe lui 4^xmoit un désir gassionu^ 

de le fiaîr, . , . 

, X^exom^x^ de ÇlarviUe fut , par la prOf 

tectîon de Pynias yijevé aux nuesda^^ 

tous les journaux y et il eut un gra^4 

raccès^ Lf etonnement dEulalie fut fixx^ 

tréçie ; son romaç n'avoit pas fait Ifi 

moiiiiir^ sensation y et tout le mon^^ 

parlpit de celui de Clarville ! Eulalie ne 

pouvott écarter cette réflexion de son 

imagination.... Ellç ne put s'empêcher de 

dire à.tG|arvillc quelle étoit fâchée dq 

V exagt^ration àQS éloges que lui don-; 

noient les journalistes , parce que l'on 

pourroit croire que des amis maladroili^ 

avoient fait ces extraits. Bon 1 dit Ciar-> 

ville y les enyieux seuls diront cela.C^te 

réponse faite avec simplicité /parut^H Ja, 

tpauvaise conscience de la jalouse £ula->; 

lie > une épigramme grossière et saa- 
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ihaifs 'èdn ume fut pràfdndëment blessée. 
"'-^ek|ties jours après*, les detnt amans 
sbtîpèreht ensemble dans une maison oit 
setrouvoit rassemblée une nombreuse 
^briïïante Société; ^dutes les femmes 
it^ccàUlèrènit Clalrvittè ^c louanges. Dans 
ce nombre étoit une jeune veuve', belle 
tk)ittma un ange ,'<jai ne fut ûfccopée 
fwt^è iâ soîrée que â& Glarville, Ce der- 
feièfr iHompbôitfavéc uhè-joife franche et 
nàîve qui parut ih&ultànle etridîcule 
6ux yeux d'ÉuIàlie. ClitrVîllë s*apèrce- 
Vafht très-bien qu'elle étdît piquée de ses 
siitcès, fut clroqaé de ce sentiment ;il se 
permit quelques plâîsaTi(eries,(Ju'ï)aIaIie 
féçût avec aigreur. Alors , h sort tour , il 
Bokida : Eulalie affecta rîndi'ffët^nce et 
Jhémëprîs, etClkrville , dans llritentîott 
âëhi brâV'ër ', se mita tâWe h éôU dé la 
Jolie veuve. Pour deux amans les broniU 
lèries ne sont rien , mais le rfefroidisse- 
iiièfiW éstf'bîett plus dangereux. Eulalie 
étoft^^idtrée , et'néianmolns élite p(ôti Voit 

-.f'^ï . ' 't ,.,7*. 

ëûœife re venir à'ses premîéî*s ^eutîfiiëns. 
Clarvilîe aVdit pénétre soti dépit sécrel. 
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il conttoissoit tonte la puérilité de son 
amoar-propre^il n'estimoit plasson ca- 
ractère ^ il la yoyoit sans illusion^ il 
étoit presque entièrement gaéri : d'ail* 
I^ars , très-piqué de n'obtenir d'elle que 
des louanges sèches et forcées, ilécou- 
toit avec rayissement celles que lui don- 
noit de si bonne foi une femme char- 
mante sans coquetterie , et spirituelle 
sans prétention. La vanité d'auteur qui 
le clétachoit de son ancienne maltresse y 
Fenchahioit à sa nouvelle conquête. Eu* 
lalie feignit de ne rien remarquer; mais 
en sortant de table y elle se plaignit d'un 
violent mal de tête, et elle se retira. Le 
roman que composoit Eulalie ( F Auteur 
paramour)y prenoit une mauvaise tour- 
nure ; car P Auteur par amour revit sa 
maltresse sans demander et sans désirer 
une explication. Eulalie le traita avec la 
froideur affectée du dédain.; la double 
jalousie d'amour et de gloire acheva 
daigrir son caractère, et de la rendre 
insupportable : les deux amans rompi- 
rent tout- à -fait. Clarville épousa la 
jeune veuve. Lepublîquc^y perdit le se- 
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cood roman dXulalie > qui y faute de 
déDoùment,çst reste dans son^porU-^ 
feuille. 
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LES HERMÏTES 

DES MARAIS PONTINS. 

ANECDOTE(a). 

La dachesse de*** {b) , après avoir tra- 
versé toute ritalie , revenoit de Naples ^ 
pour reloaroer en France sa patrie ; sa 
voiture de suite étoit .restée fort en ar« 
rière. Cette jeune princesîse parconroit 
avec intérêt cette route fameuse qui re- 
trace tant dé souvenirs et de faits mémo* 
râbles de 1 histoire ancienne et moderne. 
En passant en bac le Lyris j dont les ro* 
seaux cachèrent le célèbre vainqueur 
deaCimbrës( c) j elle se rappela, avec 
borreur^les crimes et les proscriptions de 
Syila : Grâce au ciel ; dit*elle , ces temps 

• I ■ I II I ■ I .11 ■ ■ I I I ■ ■ ■ . I M I I ■ ■ I ■ III 

(a) Oa a tire ce trait du journal mannucHt 
d'un Toyafe d'Italie, fait en ij'jf^* L'antenr aTOÎt 
laitaé ce journal à ParÎB , eu 1791 , et ne l'a re- 
couvre que celte Âaiiëe. • 

(Jb) Madame d'Orlëtos^ alors daehesse de 
Chartres. 

(cj Marins. 
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affrenx de factions sanguioaires^ de 
cruautéset de perséeùtioQsalroceSyne re- 
naîtront jamais enEttrope!...En côtoyant 
les murs de Ga^ette^dont le chàleau con- 
tient les re$te$ du* malbeurettx connéta- 
ble de Boarbon^ejle s'attendrit sur le sort 
4« cet illustre proscrit* £h ! quelle ame 
sensible ne plaindroit pas rinfortané , 
qui:loin de son pays et des siens, a termi- 
né sa vie daas une terre, étrangère ! En 
approchant de Formies , elle aperçut ^ 
avec un sentiment de respect, la tour 
4(ntique a trois étages, qui fut, dit-on , là 
tombede Cicéroii , de ce grand Homme^ 
aoble victime de son amour pour .la li- 
berté » et de Tambition idesr t>ppres^ 
iseurs^do sa patriéi.» Là p)elite vâle de 
Fondi retraee des souvenirs dfjQDaDliiè 
genre. A lalvue des ruines de'àQnbbâ- 
teau-fort , on se rappelle avec plai- 
sir les avéï^urés romanesques de la béile 
etyertueûse'i^Qlie de Gcinzagues* Après 
Fbndi -, on èntf'e dan^ les MàVaii^ Pdn- 
tins. Celle rojute , jusqu'à' Vèlîë^tri, est 
toujours parsemée de ruines intéressan- 
tes ; mais les vapeurs malfaisantes qui 
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s^exbaleal des marais, rendent ce long 
trajet anssidangereux que désagréable. 
On y rencontre quelques villages dont les 
infortunés habitans, pâles et livides, res- 
semblent à des fantômes ; on n'y trouve 
pas un seul vieillard : dans ces tristes 
lieux y Teofance el la jeunesse, privées 
de force et de fraîcheur, semblables aux 
plantes jetées sur un sol ingrat , se iiélris* 
sent etse dessèchent sans avoir pu mû- 
rir; )a naliiremémey paroltlanguissan*- 
te; Jes fleurs n y croissent point ; leurs se- 
mences sont corrompnes par des eaux 
croupissantes^ chargées de principesde»- 
trncteurs; des ruisseaux d'une blancheur 
^cUtanteVéchappentdes mar'aîs, et, fil*- 
iranlklraverslâiTO£hérs,eànpoisonneiit 
tout Ce qui respire^ elbrâlent tout ce qui 
végète. En quillaiit^la Toie Appienne , la 
princesse découvrit Pipemo {ai) , viHe 
illustrée par une héroïne dont Virgile a 
chanté ks exploits ; ce fut la patrie de la 
vaillante Camille , reine des W6l!sques, 
A deufx cfants pas dé la viJle>lavbituredé 
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la duchesse cassa , et Tune des roueabri^ 
sée^fit verser la berlîae.Ija prmc^ssa 
et les personnes qui raccompagnoient , 
ne furentpoint bles&ëes; mais nepoovaal 
se résoudre à couchev à Pipemo , on 
même à y attendre la voiture de stiite , la 
djuçhessé prit dans la ville une mauvaise 
calèche de louage \ elle laissa ses gens à 
PiperoQ y et n^emmenaat qu'un seul do* 
mestique^ elle coolinua sa route. 

On approchoit de Sermoo^tta , lan-t 
cienne Sulmo des Wolsqiies^larsquua 
cercle dé fer^ se détachant d'une des 
roues delà voiture > la duchesse fil arre* 
ter ^ et descendit avec les trois petrsonnes 
quléloient avec elle» On aperçoit un her^ 
mitage posé sur le haut d'un rocher, à 
droite du chemin ; la princesse veiii allef 
i'y reposer f tandis qu'on raccommode, 
avec des cordes , la voiture délabrée : on 
gravit un chemin tortueux taillé dans le 
rocDans cemomeot^deii^ hermitea pa* 
roîssent ; Tun était un vieillard Véoéra^ 
ble, et lautre au printemps: de l'âge 3 
avoit lafigure la plus intéressante. La du^ 
chesse tressjtillit en les entendant parler 
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fràoçois. Ah! ce sont des compatriotes ! 
s*écria-t-eUe. La sensation qu'elle éprou-> 
iroît étoit si dottce alors! rien it'avoit pa 
l'affoxUir 9U la perv>eï*tir..^.On entra dans ^ 
rfaermitage, oti s'assit sur un banc de 
bofe; la duchesse ^ séparée de sa suite , 
a*en împmoit pas au:x hermîtes, bien 
éloîgfnés de penser quits recevoient une* 
princtesse du sang royal de France. Hé* 
las i dit le jetiue homme en soupirant , 
nous ne pouvons rien vous offrir , pas 
même un^mplé rerre d*eau; on n*étan- 
chesa aoiF ici qu'aux dépensd^ sa santé ; 
uà peu de pain noir , c'est tout ce que 
omis possédons. «^ Depuis combien de 
leffl^s êtes^VOus dans ce triste séjour?-— 
Depuis huit mois. Après avoir fait le pè- 
lerinage deRome,nousvOuKllmes aller à 
Napiesj etipaësatillsurcetteroute, dous 
tott)b&mesmala4ies;lerelrgieùic qui avoit 
h^bitécet-faermîtage^vènoit de mourir , 
On iious permit d occuper sa demeure y 
çt le manque d'argent nous força d'y res* 
iér.: C'est un asyle où Ton est stcr\ du 
moins-, de trouver en peu de liem^is le 
lei^rne des chagrins et du malheur. En 
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proiionçapl ces paroles^ le^euàeberinite 
baissa lesyQjax^et ses paupière^ se mouil- 
lèrentydepIfBur^.'^^-Ëtets-'YQaé ènga^dans 
les ordres ? lui deœanda; li dacfadsàsé;*-^ 
TSon y répondil-il^ je tois libre. «^ Dans 
quelle province êiès-vous nié? — Je na-^ 
qui» à Béziers y dans le plus beau parfis de 
.la Francet.-~Et;p<>urquoi Vavez^ViOusqoit- 
te ? A cette question ^ le Jeune homme 
poussa un pi^ofond.soupir^ etl^ vieilUrd, 
jbie^ucqupqipif^^b^Ku etxnoinslanguis- 
saut que li^i j prenant la parole: 11 a vingt 
ans ^.dit*il ; il aimpit , ir^toit iaimé ; mais 
il mauquoit de fortune... Le désespoir l'a 
conduit en |la}ie; je lereacoairafl dans 
la ville d'Avignon ; nous uous sontees 
attachés Tun à l'autre ^ et fixés i^t par la 
nécessité , i^ou^ avons perdu l>ës|>éraiice 
de pouvoir j^maif en:SQrtJir. Je pais me 
résigner sans effort, j'ai soixante'^dix 
ans; mais lui , si: jeune I..-..— ^ Ah! mon 
père! reprit le jeune faermitejCOimnenI 
pourrois-je regretter la vie !...,. — Celle 
que voius aimes est donc mariée? ^«- Elle 
pe 1 etoit p^s qus^nd je partis, r^ N'ë- 
pfoùvee«-vous donp plus le désir de re- 
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tourneîr dans noire patrie?— O madame ! • 
s'écrièrent à la fois les deiix' hermîtès ,' 
c'est un souhait superffu y mais U'n'éii est 
que plus ardent."— Ab! je le conçois^ dit 
la princesse ; oui ', je sens que rien ne sau: 
roit tenir lieade son pays, et que même, 
sôus le plus beau climat du. monde -y on 
ive peut Ytyre sans le regretter amèt^e* 
mentMM..Teii^Zy mes amis, [ioursùmi* 
eUe^voiia trente requins , retournes» etf 
France ; j'ai le pressentiment que vous y 
retrouverez le bonheur... A cesmots^ lès 
deux •beltuites baignés dèf larmes , lokn- 
beivtauxgenoux delabienifàisante'prirt^ 
cesse f etle vieillard { ^ans* doute inspi fii 
•dân8icémometifc)>élevanl seS d'eux mËiihs 
trèbiblàntes.ver^ le ciel : Grand Dieu ! 
dilfil , souverain arbitre des deslii^ées^ , 
c'est à toi de récooipénser notre angélt-- 
.qii^-libérdUrice I Oh ! ai jarnsfis des évé^ 
•HMMns^impr&yus laforçdientà fiTéitflet 
^é^MiB. payé > fais quelle y soit rappelée 
ipluSla; jiuaûce et la vertu, et qu^après 
.aY<MM^|om des bienfaits d'une généreuse 
: iicf!{ff>halile ^ elle soit refadue à sa patrie !m. 
(Jbft'pnncesâeécoutoit le vieillard avec 


fftteodrissenifiDt ;;eependan t y celle étran- 
ge supposition la fît sourire... HéUs I elle 
soui:it ^vec toute laMcuritéde 1^ douce 
ianoceoçe* Ua vçile impeDélçablô coa- 
woit alors 4e sombre ayenir.iM Les deax 
hermites ypulureàteav<|ir le nom de lear 
bieofaitriQe,quirdfuMde $é nowmenJe 
seràieo France avaàtvous^ leur éiteUe, 
allez tous les deux à Paris ^ réndez-»TOus 
au Palais-E.Ofyal , et là> deoioiidea nutda* 
me la comtessede '^**; elle tous conduira 
che^i moi ^ et vous me «bonnoltrea alors. 
Sausce mOmeut'Ou vint avertir cpiela 
calèche étoirpréte et racoommodée» fit 
noijis^ia^si ^ itofis allons pairtîrl s'écrièrent 
les bermites. Ba effet ^âb^prîrent ua U* 
vre d'beiareéet d'évangiles^ arec unJbis^ 

^aC| leurs seeles possessions sur la terre 
iii s'agenomUèrent d^vaiitunlerotifix de 

plâtre^et après uiie'coaii'tej'maisvieJSrireih 
te prière , ils^sembrâssènent.aveO'l 
p6rt|^ et<sortanlà lasuilède brptûi 
ils fermèrent la porte dé risernuta gi ds^ 
ils dévoient reàdré la clef aux nilrf ikiraci 
.de Sermonetta» Au bias dti roeher , {k>ae 
xelournèrënt pûiu r jeWr im. denôer p«up 
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til sur leur triste demeure. Avec quel 
plaisir ils la regardèrent, en songeant 
qu'ils la quittoienl pour toujours , et 
qu'ik alloient bientôt respirer l'air em« 
beaumé de la Prorence et du Langue^ 
doc Lm La duchesse» e^ recevant leurs 
adieux y leur .fit encore plusieurs ques- 
tions i elle écrivit leurs noms sur son 
souvenir : le jeune homme s'appeloit 
Isidore, et le vieillard, Timothëe. 

La duchesse arriva le soir à Yellétri ; 
elley attendit ses voitures et sa suite, et 
poursuivant rapidement son voyage, en 
retournant dans les lieux qu'elle avoit 
déjà parcourus j elle passa le Monl-Cénie, 
elle traversa la Savoie, et son cœiir 
palpita de joie , en aj^roohant du pont 
de Beauyoisin.M.. A peine la voiture eut* 
elle franchi la borne qui marquoit alors 
les limites des deux Etats, que la duchés- 
se se J9ta dans, les br^as de la dain^ qui 
raccQmlpagnoit»'0n »*éçriàtït z M& çoilà 
doncen Prancel elMefondiien larmes. 
Elle revenoit aprcs. une absence courte 
et volontaire..... Mais c'est ainsi qu'elle 
aimoit son p9ys.i««« 
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lies deux bermites arrivèrent à Pam 
sur la fin de i automne ( 460x mois après 
le retour de laprincefise) j toujours san» 
se douter que leur bien£aiti^ice fut la du* 
ekesse de **^. Ils se rendirent au Palais^ 
Royal j chez la «omteased^^^'^, quileor 
donna rendes* voua pour le soie à sept 
heures. Tous les deux porloient encore 
leur habit d*heFinîte ; le^ jeune Isidore 
ayoit d^a repri$ la carnatîôol de la jeu- 
pesse , mais Vair ^a}iit;â»re de la patrie > 
en lui rendant la foroe^el la sailtéy oa-^* 
voit pu guérir Ih proifon^ blessure de 
son cœur: il;cot)sePvoittou jours la même 
iW^lancolie» Interrogépar là comCesse^il 
répondit qu^il avôH appi^îs è^ Bëa&iers que 
le p^iiedèsa ma^i'esse ^ vielle nkpéhand 
tte cette ville , ayoît fait i^ia^ooroate ; 
qu'il etoil mtort dé^<^bâgi>io;^ue' trois 
mois après Cil ëvtéaeméM ^ sa âÛJe^avoil 
ttdbt^à^coupquilté B^zie^^èiqii^igrn^ 
Vèi^i abéolumetf t ^e qti^eU^éf^f:^» vedUe^ 
£n fiiitdèant ee r^efty* ièitiore -oe» pét 
retenir se^'lorméS/N^t^^ki^ez'^iOfat 
abattre , Idi di't la comtesse; Gorffiez^roùs 
à la Providence.; elle*v<^ttiaJLkrë des Ma* 
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ratsfiontiM|iie pent-élté pais vous rea-« 
nii^.ii celle <}«iie4bii9 ailliez ? tisidôre se- 
CûOâ tpistéfnëât lin léte' en soupirant. Il 
prit dèûgé delà comtesse, et suitanl Tin- 
riMiiQû qikil ayoîl i^eciie. îllreviût arec 
son t^ihpagnoâ à sepïhéures précises. On 
les aUeudoU avec impatience. Suivez- 
mot., lenrldiC' le èômtèsse. En pronon^ 
eant c^ paroles, elle soi^l Ae son apparu 
temient, elle traverse un long corridor, 
de^ndanpètil escalier^ouvreune porte, 
et elle entre dans^un-raste et magnifique 
salon;^.. Où somÀfies-nous? dit Isidore 
avec éimotiiûti. ^-^ Cihez lamaltresse de ce 
palais, répondit lia cbmtè$se.--0 ciel !.... 
quoi l c'est la princesse... «^ Oui , la prin- 
cesse ekt vo^re l^ieûMtricé, et si vous 
n'a viez^ pas tODJ ours vécu si loin d'elle, 
vdus awies^ pu le deviner. 'An premier 
trait dPcme bonté touchante, vous auriez» 
dit t e'est peut-être elle ! et en voyant 
lesrësultats d'une bonté délicate, ingé-*- 

îrieus^'êt pêîrséVéfànfe , vous diri ez main- 
t<^nant -.ah! sétémhnBô^estellefu. t)àns 
cet însiimt^^trfe ptort^'^eglacè s*ouvrii, 
lii^ j^ineeésd parût : èlfê ccinduisoit et sou^ 


tenoit une je^ijine^el jolie personne^doiit 
le visage étoit I>aigii4 4^ J^f^ea.^^. Que 
deyinl IsidcireieiiretrQiiviioMainaUresse 
dans les bras de s^ faien£iitiice ! U s'é- 
lance etseprëcipî|;eàlençsp^d3;lare» 
connoîssance et Tamour se disputent son 
coeur I ou plutôt s'y. confQpdéii.t; H adore 
9a maltrease^ il adore celle qui lalui rend ; 
Vivresse de la passion et de la joie loi 
iai|L oublier | nqn le respect ( il rend un 
culte ) y mais tout le froid cérémonial de 
réliquelte { il voit, deux divinités , elles 
sont égales à sesy eux^ il l^ur doit sou bon- 
heur : il se prosterne doirant elles^ il saisit 
leurs mains qu'il unit % qu'il arrose delar* 
ines et qu'il presse contre son cceur.,...^ 
Ab ! quels . tributs i^xigés : par l'orgueil 
pourroieut T^iloii* ce pur.fa»Oinmagerenda 
parrenthpusis(smeet,pwl6seiitimentl.. 
Quand ces premiers transports furent 
un i^eu ealof es , la dupbes^e jpren^nt la 
parole et s'adressant au^ j^une Isidore : 
Celle qui vous est &î cbèr^ ^ dit^eUe , est 
libre et vous aime^ Je^ lui écr^yis eu re4 
veo^nl dltalie »iel^ ni'iiiflr^i^l: de' «e« 
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Elle a perdu saiforttine , rtais j'ai ache^ 
te pour vous nne k>He pietite maison 
ftituëe sur la lisièi'e dé là forêt deVilIers- 
Cotterets ; votre habitation est meublée^ 
je l'ai visitée , f en ai dirigé moi-même 
rarrangetnent ; vous aurez un grand jar- 
din ^ une prairie , d0& bestiaux | et je me 
charge des frais de votre noce. 

Isidore et la jeune fille ne répondirent 
qu'en versant un déluge de pleurs^ et U 
princesse ^ te tournant vers le vieil her-^ 
mite qui jouissoit avec délices de cette 
scène touchante : Et vous y vénérable Ti* 
molhée^ lui dit-elle ^ que puis-je faire 
pour vous ^ Parlez avec assurance t k 
quel genre dé vie toulez->vous désormais 
vous consacrer ? Prier dieu et cultiver la 
terre ^ voilà ma vocation ^ répondit le 
vieillard ; un hermitage et un petit jardin 
dans la forêt de YilIers^Golterets mè 
rendroienl le plus heureux des hommes. 
-» Vous aurez ce que vous desirez j re^ 
prit la duchesse : en attendant ^ vous vi-* 
vrez avec votre jeune ami ^' et je vous 
promets que votre hermitage éera voisin 
de son habitatiop. En effet ^ llieùréux 
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Isidore ., peu4ç Jonr^ diiref)» éppns» sa 
iD^ijHr^se i e\ ,11 pa^titri^ns^ildir pour Vi J^ 
lef s>Ç9U0reY$V) 9tec sa ^itiote? et Ti mo^ 
th^ |:ii'l;&jerm^t3g« £v{l bâti soju^ l'ombra-^ 
gf3 de hyfovM y k itroisjc^nts pas dé U 
niai80Q^l^pir?^>Ce.deri}ieFiiiiit.sa mai^ 
soa k V]^^Fm?tfig0 9 pftr uni bewean coii'»' 
Tert de pampres «^ 4e lierre et de rMes 
çauyages. î^dovj^, ; hew^ust par i amoor 
«et pf r Tawitié , adoradit sa femme ^ chë* 
rissan^ Tliermite'QOiiime uu tendrepère^ 
gQÙJ^a p0Q4Apt |r^^. àiis , toiptie la fëli- 
cité ique peuYeDt),pi!Ociirer'Ue si doax 
ffeiitimeiis.; ii eut dcf$ enf^nSi^qî mirent 
le comble à soq b,o.nbe|irr/ Li( priocesse , 
durant les beaux joprs de l'été >alloît vi- 
siter Isidore ^t TimPtbé.&esottTeoi elle 
^poii Y 9it , le bop , vieillard tdatts yson' htr^ 
mitajge p [ av ç,ç ua ^eisdS^i^t dlaidore ' dans 
«es bri)s i et pû«ivewt a«$si y i jpendaat ce 
iempf (9;Ui4o>r,e -çvl^vfi^ 'Jbifjardifa de 
rbiermîte*Leciel) favorisajatlepien 'K* 
inp^Me ju^d'au bonldesalongnecàr- 
TÎkjfç f/( t^miPA;S«(yiie{datls ks udermers 

?]Ç94^,]iipi^qtf^a]i»i^^iéxpiricr', îi w fit 
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conduire dans son jardin^ il s'assit sut 
ua banc de g^zùn j Isidore se mit à ses 
•pieds ; nie temps ëtbirsàmbne'> et la na- 
ture mélrne et'kileocieiiie': Qnn^^Dleix^ 
doit ni le râiQâge des 4>rseaux efit^ayés > 
iqui fuyoient en se henrtam , ni le mur-* 
more des ruisseaux qu'une Idngue sécluf* 
ressit avait taris.; des images ondoyans > 
d'un pourpre fonte y sbnronoèUnent à ' 
rhorizon , et des éclairs multipliés d'au 
feu brûlant et rapide , déceloient la fou^ 
dre prête à tomber...^ Le yieillard , lea 
-yeux fixés vers le ciel i resta ^quelqueis 
instans absorbé dans une contemplation 
attentive et muette ; ensuite > tressaiU 
lant tout*à-coup : O mon fils 5 s^écria* 
t-il^ quel orage affreux se prépare I....4 
Comme il disoit ces mots , deux krmes 
s^échappèrent de ses paupières appesan- 
ties , coulèrent lentement fcur Ses joues 
vénérables et sillonées.... Il rassembla ses 
forces 9 il bénit Isidore , il invoqua le 
ciel pour sa bienfaitrice; et se penchant 
doucement sur le sein d'Isidore y Theu^ 
reux vieillard rendit le dernier soupir 
sur sa terre natale ^ à Tombre des arbres 


\ 
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qu'il avoit plantés f et dans les bras d'un 
«mî. Douze ans se sont écoulés depuis 
sa mort. Sa tombe obscure contient en« 

, core sa dépouiUe mortelle. % elle eût été 
de marbre elle seroit détruite : mais ce 
tertre de gason qui la forme ^ subsiste 
toujours} et les roses cbampètres qui la 
couvrent , ont fleuri malgré les tempê- 
tes f et forment pour elle un ornement 
plus durable que le bronze. 

Isidore » fugitif, abandonna sa retraite 
chérie : helas 1 sa modeste maison , le 
]»erceau de vignes , Thermitage , n'exis- 
tent plus !....Mais les vœux de la recon- 
noissance , .déposés chaque jour durant 
lant d'années , aux pieds de TÉtre su- 
prême 9 ces vœux touchans furent écou- 
tés ; ils sont gravés dans le livre éter- 

^ jiel I....11 en est un qu'on forme encore ; 
ah I puisse-t-il être exaucé ! . 


< 
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ANECDOTE (a). 

V ALCOUK^ jeune homme très-distingué 
*par son esprit etparsessentîmens, voya- 
geoitdansle Nord , durant l'automne de 
1 789. Il s'arrêta quelques jôùrsaBreslau. 
11 avoit une lettre de recommandation 
pour un riche négociant de c^lle ville, 
nommé M. Molten ; il se' rendit chez lui, 
et lui remit sa leltre.M. Mohenétoit un 
homme de quarànte-^deux ans , qv» joi- 
gnoit à. beaucoup d^esprit naturel une 
grande originalité de thractète'^ une 
éxtr'éine horil:omiei fet Uhè iwie sen- 
si blé et géttéreasé. Il àVbît féncfontré 
dans'sa vie beaucoup de foudi)e^ et'de 
fripons;- ilavoit au^si cûrinu des gens 
Yérîtablentférfî'hotiiïétes } ' 11 il'lstimftit 
pas la rouMtùdè! , mais SÏ ri'^éloit pôini 
misanthrope'^ il cfdybii à îk Vertu. Sôii 


'ï ; 
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(a) Le fotiiî eu eàt ^rgi; l'béfoïrie est Aile- 
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ânlipathiepourtouleespèeed'affectatioo^ 
inflooit beaucoup sur son extérieur qai 
pouvoit déplaire et repousser ; au pre- 
mier coup d'œil f sba air étoit froide 
son ton sec , et même souvent i>rus- 
que.Naturellement observateur , il avoit 
remarqué qu'il faut ^ en général j se dér 
lier de ceux qui ont des manières affec- 
tueuses y et qui s'empressent de montrer 
ime grande sensibilité } et voulant éyi- 
ter .tout ce. qui pouvoit ressembler à 
rexagéralion et à la fausseté , il ^omboit 
communément dans l'extrémité con- 
traire , il manquoit fréquemment de 
politesse ^ et. sa franchisé dégénéroit 
quelquefois en: rudesse. 

La lettre que lui pr,éseqloit Valcour 
étoi t de rhomme du monde qu'il estimoit 
le plus ; il ladécaçbejta sur-le-champ^ et 
là lut, avec attention. On lui faisoi^l de 
Valcour le plusgrandéloge^oijilui man- 
doitque ce jeune ho^iq^.'^pyageoit pour 
tâcher de se distraire de la. perte d un 
^•ère chéri* 

La figure de Valcour j sa pàlei^ > et la 
louceur de sa pfaysiouaGuiej intéfeasè-. 


rent M. Molten. Mon ami ^ en voas don- 
nant cette lettre ^ dit-il , tous Pa-t^il 
communiquëe ? — Non ^ imonsienr , rë-* 
pondit y alcour , qui trouva cette ques- 
tion assez singulière , je ne Tai point lue ; 
elle ne m'a été envoyée que cachetée ^ 
€t à Pinstant de mon départ : mais ose- 
rois- je TOUS demander si elle contient 
quelque chose qui doive vous étonner ? 
— » Point du tout , c'étoit une simple cu- 
riosité. Comptez -vous rester quelque 
temps à Bresllu ? — Huit jours. ^— On 
me mandé que vous voyagez pour votre 
sant^. — Oui ^ elle est un peu dérangée. 
•— Quel est le mal dont vous séuffrez ? 
— Ce n'est rien , quelques maux de tête... 
Valcour ^ que cet interrogatoire en- 
nuyait 9 fit cette dernière réponse d'un 
ton impatienté qui plut excessivement 
à M. Molten , enchanté d'ailleurs que 
y alcour lii'eùt pas dit un seul mot de sa 
douleur de la mort de son frère. yMon«> 
sieur , reprit-il en se déridant tout-à^fait ^ 
je vous supplie de regarder ma maison 
comme la vôtre 9, et de me faire l'hon- 
neur ;de dlnér dès aujourd'hui chez moi , 
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'81 vous n'ayezpoînt d'autre engagement. 
Valcour ayant accepté Iinvilatiôn^ M. 
• Motten passa avec hii dans son salon, 
llsy. trouvèrent madame M oitén , feune 
femme de vingt ans, aune figure agfëa^ 
.ble et fraîche j et d'un ntamtien douret 
'timide. EHè étoît entourée de trois petits 
enfans beatix cOIdnme des anges. Ce ta^ 
l>leau plut à Yalcour^il le contempla eh 
«ilence. M. Molteti lui eut ëncorci beau- 
coup de gré de ne dire à ce sujet aucune 
fadeur. On se mit à table , la^convet^a- 
lion fut animée entre M. Molten et VaK 
Coyr qui', réciprocfuement , furent très- 
$i^(i$faits Punde ratitre. Madànfé Molten 
ne parla pomt , parce qu'elle ne sa^oit 
pas le fratiçais j. d ailleurs , sa timiclité 
étoit extoéme 7 ionveljroîl qu'elle ëittoit 
tendrement son marlj mais, en même'- 
temps, son respect pour lui sèmHk>ît 
aller jusque Is crainte, quamd onor «e sàf- 
voit pas» que cette excessive déférence 
n'étoit en elle que Tefiet et TexpressicHi 
d'une vénéralioti profonde et de la plus 
vive recohiloiseaDce. 
Deux jours après, M. MoUen mena 
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Vaïcour à sa maison de campagne ; Y aU 
cotrr y vit un beau portrait de femme 
qui le frappa ; et questionnant sur ce ta-» 
]bleau ; M. Mohen répondit que c'étoit 
celui d'une'sœor qu'il àvmt eu lé mal« 
lieur de perdre. Valcour soupira,' et dé^ 
tooi^nala tête. AVes-*voas des frères? re^ 
prit M. Mollen. A cette question y VaU 
tourne répondât que par un non mai 
articulé ; et ySur4e<faAmp allant à la fei^ 
nètre , il l'oufrrit , et parla d'autre chose* 
M. Mohen y dont Valcour venoitde ga-» 
gner toutnà-fait le < cœur , se^ rapprocha 
de lui^iéa disant : C'estrdemain mon jour 
de naissance ; ma femme:mç donne ton-» 
jouraà cette époque une petite fêté dans 
cette màisoi)) )é oTy beçoîs que mes amis 
intimes , €'est«4i**dire ^ trois persôonés 
qui viendront ici coucher ce soir rfaites» 
moiJa^racè de rester aydc ek>uS) ^ et de 
ne vtms'dn ^aller qu'après deniaiifi. Yal^ 
-cour y consenisL 14a 'petite société sur^^ 
.vint j ouxàUsa^: on -fit bne partie de wisl^^ 
oniôupà^etl'oin se cdùchaà onze heures. 
Le lendemain on se rassembla pour dé- 
leù^çc ^ à. jieofrèieqreà;^. dalis Iç salon;^ 


iy£ ht JUPON TERT. 

Madame Molten parut avec ses eaùkhs , 
qui offrirent des bouquets à M. Molten ; 
et ire dernier , a'ayançant vers sa femnie^ 
la rejgfard^ avec une exfH*ession de sen- 
timent: et d'attendrissement que Val-* 
cour n'avoit point encore remarquée sur 
son visage i mais ce qui fixa toute Tat- 
tention.de Y alcour ^ ce fat 1 étrange ba* 
biUement de.madame Molien.Ses beaux 
cheveux blonds étoient tressés avec élé> 
gance sur sa tètë^ et rattachés par .un ru- 
ban blanc j elle avôit un joli spencer de 
velours violet^ son cou étoit àtné d'une 
chaîne dor ^ et d'un superbe collier de 
perles fines ; et f avec toute cette paru- 
re y elle avoitun vienne ^iIain'/a/9Dn vert 
d'une grosse étoffe de lâiqe j etdont une 
demi^douzaine de larges trous étoient 
grossièrement raccommodés avec à& 
pièces de toutes couleurs. En eoii^dé^ 
ranl ce singulier costume^ Yalconr ' fat 
d'autant plus sùrpçis^ qu'aucun des spec- 
tateurs ne parpissoit étonné* U avoi^ vu, 
tous les jours précédens y madame Mot* 
ien parfaitement bien mise'^ etilne con« 
cevoil pas le motif qui ^uvoit l'engager 
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à se travestir de la sorte ^ et à choisir un 
tel habit de fête* Cepeodanl , n'osant 
questionner à ce sujet ^ la journée en* 
tière se passa sans que cette bizarrerie 
loi fût expliquée ; il observa seulement 
que M. Molten parut beaucoup moins 
froid cftt'à l'ordinaire 9 et que durant 
tout le jour ^ il eut continùellemeot 1er ^ 
yeux fixés sur sa femme. Enfin ^ après 
souper, comme il faisoit très-froid, oq. 
s'établit autour d'un grand poêle , et ' 
M. Mollen s'adressant k Yalcour : J'ad- 
mire votre discrétion , lai dit-r! ; cepen- 
dant , convenez que le jupon vert ex-« 
cite un peu votre curiosité.— p Oui, je 
l'avoue , répondit Yalcour , et je vous 
assure que vous me soulagez beaucoup 
en m'en parlant. — Ah ! reprit M. Mol- 
ten , si vous aviez mes yeux , combien ce 
japon vous plairoit ! Ida^( c'est ainsi qull 
appeloit sa femme) y Ida me parolt tott« 
jours aimable ; mais avec ce jupon , 
qu'elle est touchante et belle !.... En di«> 
sant ces mots , les yeux de M. Molten ^ 
se remplirent de larmes , et Vajcour fut 
vivement ému. Les amis de M. Molten 


le pressèrent de conter son histoire k 
Yalcoiiri Je le veut bien ,< dit-3 , en re- 
gardant Valcour ; vous êtes dîgi3^ d'en* 
tendre'cé récit ; toqs aveziiné ame i^en- 
aible. *^ Gomment les^iv'^-vous ? reprit 
Valcour en souriant. — Je m*j ccmnoisj 
répondit M. Molteii. Ëtifin, puisque vons 
le désires > je vais vons conter mon bis- 
toire .-.cette narration n'embarrassera 
point Ida qui n entend pas du- tout le 
françois. A ces mots ^ Valcout rappro-* 
cbasaebaise de M. Molten; Ida prit 
son sac ) et se mit à tricoter. Il y eut un 
moment de silence^; ensuite^ M. Mol« 

' teu comn^nca son récit dans ^eB ter- 
mes.: 

<( lly aipnyirou;çinq ans qne mes af- 
fafires m'obligèrent à faire un voyage à 
Berlin ^ au commencement de Tété. J*é^ 
lois garçon alors. Quelques jours après 
^ mon arrivée à Berlia , je ^s un matio , 
à sept heures , déjeùnor dans un <;afé. 
En attendant le <:boco]at quon me pré* 

^ pare , je demande utie pipe , je m'éta-* 
blis dans un coin du salon où jétois tout 
aeij 9 et je me mets à fumer. C etoit un 
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dnnanclie^k Au bouldun qàart-d'beure> 
uae jêuHe fiUe;de seize ans ^ fraîche com- 
me tin^ rose ,; Tient m'aporier mon de* 
|éùaér« JBUe> avoit on air craintif et ti«- 
nkide qui m'intéressa ; elle baissoît les 
yeux y et posa sur la table , sans me re-« 
garder ^ le plateau qu'elle portoiL Je sup- 
pose, lui dis- je ^ que vous ne servez pas 
ici depuis longHtemps.— Non, monsieur^ 
\q TLy suis, que depuis cîoqjours*-^ Est- 
ce votre prettiière condition ? —Non, 
monsieur^ j ai servi, pendant deux mois,, 
avant de venir »dans cette tnaisoii , .une 
Lienbonne dame.... Ibi , la jeuiie fille lit 
une petite mine touchante , pour s'emr* 
pêcher de pleurer. Et pourquoi , f épris- 
se , avezrvous quitté cette bonne dame**? 
r- Parce qu'elle est nïorte tout d'un 
coup; En disant ces paroles, la jeune 
fille se retourna , et me quitta en s'es-* 
suyaut les yeux. Dans ce moment, urie 
pauvre femme frappe doucement à la 
porte vitrée qui donnait siir la rue. La 
jeune fille sç retourne , l'aperçoit, et 
court vers la porte qu'elle entr'ouvre : 
9dors , voyant que cette pauvre femme 
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qui demandoit raumôaeétoîteaceinrle , 
et qu'elle paroissoit accablée de faligae j 
eire lui donna quelques pièces de mon- 
noie y et y l'invitant k se reposer y .elle la 
prend par la main ^ Tintroduit dans la 
salle , et la fait asseoir sur une chaise , 
a Fendroit le plus éloigne de la placeque 
j'occupois. Après cela y elle va lui cher- 
cher un petit pain, et elle entre en con- 
rersation avec elle. La pauvre femme 
lui conte qu'elle est prête d'accoucher, 
et.qu'elle manque de tout pour elle et 
pour Tenfant qui vanaltre« Elle exprime 
surtout le désir d^avoir uu jupon ; le 
aien étoit tout-à-*fait en guenille. Oh 
bien ! dit la jeune fille , ma maltresse eu 
a je ne sais combien ;]è vais lui en de-* 
mander un. pour vous : attendez-moi ici. 
En disant ces paroles , elle sort précipi- 
laniment. Elle futprèsd'unquartrd'heure 
absente ; enfin elle revint , mais k moitié 
déshabillée : car elle avoit ôté son habit 
des dimanches , c'est-a-dire , une jope 
d'indienne tOute* neuve , qu'elle teuoit 
ployée sur son bras j elle n'avoit gardé 
que le corsage , et son jupon de dessous. 


tout usé , et tout rempli de pièces ; et 
qui est ce même jupon vert qui tous 
a causé tant de surprise... > Dans cet en- 
droit du récit de M. MoUen ^ Valcour 
attendri se retourna pour regarder ma? 
dame IVlolteb qui sourit en rougissant , 
car elle vit bien qfie Ton parloit d'elle } 
et M. M olten continuant sa narration : 
K Rien ydit-ily i^'embellit un joli visage 
pommeune ame bienfaisante IGette jeu* 
ne fille que je n'avois trouvée que gen- 
tille , parée de son habit des dimanches^ 
me parut une créature angéliqae avec 
ce vieux jupon vert. Elle s'approcha de 
la pauvre femme ^ en disant , Tenez ^ 
voilà un, jupon ! «-* Mais ce jupon y c'est 
le vôtre : vous l'aviez tout-à-l'heure ? 
-?- Prenez toujours. — Votre maîtresse 
a donc refusé de m'en donner un ? -«r 
Hélas Joui. Emportez celui-ci. -— Il m'en 
coûte de vous dépouiller I — ^ Je vous le 
donne de si bon cœur ! *-- Dieu vous ré- 
compensera d^ yotre charité. — Où de* 
meurezf^vftus?. •— Dans la ruç Guillau- 
me t à côté de : l'ép^cieif. — C'est bon ; 
qçasyd je le pourrai ^ j'irai vous voir ; 


38a tiB xtrpo<N v*R*i 

Aiai;s allèz-vôas*cpi^)OarinàlsBaitveis«iqi 
tenk*. J$' ne perdi$ pas nn^ mot' de 'j?e 
dialogue , cfuoique U jeu^e fiUe parlât 
toujours à voix basse. Pendant te teînps- 
là y jé f umQÎs y et j^arois l'air de n« pas 
faire la moindre attention- à tout ce qui 
se passoit à Tautre bout de Itf àaâé. La 
pauvre' femme sortit > en emportant la 
belle jupe d'indienne p et y presqu'aii 
même instant> là maîtresse du café pamt. 
Cétoit une grosse femme de' trente ans , 
très-parée dès le matin y ayant des mir* 
za^ de perles^ y unte belle î*obe d'étofl^ y 
une grande chaîne d'or au cou j une phj- 
sibnomierefrognée ^ et dès-manières im- 
pertinentes. La jeune^Ue 9 euv l'aperce* 
Tant y vouhii se Sauver pai' une antre 
porte ; ihai*^ stt majtresse 'la rappela^ 
et, àprètf luî*avèir*tf6nné' quelques or- 
dres- i fixant ses* yen* sur 'le/i^pon i^ert •• 
Qu'est-ce' donc* que cela? !*ûî dit^elie^ 
d un ton ^îgre ,*xoriime ionk voilà faite, 
et' ii# IHm^he \ Dieil A^ pisirddnMe , 
Vi^ùs^vôîisêfés^déàhébiHée;' itliis'quelle 
idée Idlirne*. irl'lrèù^ti cii tdut 4é monde 
va venir ! Etes-voiiè folle. ?..l.. V^^cz- 
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Yous.bian répondre ? •— Madame I 

'^' Eh bien ! madame y pofxrquoi 

âvez-vQus ôté votre b^bit ?..,^. — Ma-« 
dan9e!s^..-r Afaça^ finirez*you8? qu'est** 
ce que cda signifie ?.... A chaque ques« 
tioQ y ta niaitresse du café s animant da« 
vaatage , et haussant la voix de plus en 
plus ^ la jeune fille , entièrement décon«» 
certée ,resloit debout et immobile , sans 
pouvoir proférer une paroleifamallresse 
perdant patience ^ s'avance vers elle^ et 
lui donne un soufflet y en disant : Imbé^ 
cile ! allez vous r'habiller^ir. -«*- Mon Dieu» 
piadame ^.reprilla pauvre petite eu pieu* 
rani , cela m'est impossible^-.. -«* Gom-* 
meuty impertinente ?*... «*^Madame^ fiar«> 
doaiijejP-*Dai(>i ;.) ai dionné mon jupon d'in- 
diettoe^ et .je n'ai plus que çelui-cL.... 
— «/ Q^i fagot me faitesrvous ïk ? men- 
teuse j insolente y effrontée !....« Ici y ne 
pouvaptplus: me contepir : EUe nement 
ppini yîdifii-îje ^ en m'adressau4! àj la dame \ 
en.effi^t , elle a eu pitié d*nine iiifortunée 
prèle d'arronrh*'^* , **^ elle lui a., donné 
son juqpon. Sûoen^DA ^' xaBàaaïhe^i vous 
approuverez cette tfetîon' d'humanité'; 
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n'en auriez-vous pas fait autant k sa 
placée..... A ces mots le visage de la 

maîtresse da café se couvrit , non de 
cette aimable rougeur qui donne à Ka- 
Bocence un charme si doux ^ mais de 
cef te couleur d'écarlate ^ causée par la 
colère ^ et qui surtout enlaidit la pl^* 
sionomie d'une femme. Oh ! chacun a 
ses pauvres , répondit^elle ^ et je n*ai 
pas la sottise de donner à des coureuses. 
Quant à vous j mademoiselle 3 poursui- 
vit-elle en s'adressant à la jeune fille 9 
vous pouvez chercher une autre condi- 
tion....... Allez faire votre paquet j el 

sortez sur*Ie<:hamp. Cette vilaine femme 
oublioit que la loi ne permet pas de ren- 
voyer ainsi les domestiques (i). Lafeune 
fille né répliqua pas un mot , et disparut 
Une autre servante survint : je me levai 
et je sortis ; mais je fus dans une pro- 
menade voisine 9 oii je m'assfs sur un 
banc. Au bout d'un quart <* d'heure j je 
vis parôltrp la jeune servante ^ tenant 


(a) En Allemagne, on «il Olilîgé de Its pié- 
venir trois moit d'arancQ» 


petit ipiifiiqtMlvs'fllcia hl^âs j et sekl^ik 
posuit:k>|brlitWSér •Uallë^voii'j-étoir^^fi 
locilew f ^htûP^^ék^êi^knire ;-' elle %t 

rid9apaoi;»3J«iio'if^obd^d'ëlteV et je 
ioi;4emaii&ii ioà»ll^iilh><^/Ji^ tài)5^§ i^tfi 
pOBflft-Helië ^x!liâi^>4iàé'ainijé'^ pour iH 
prier ide(.,9ier>tcciQ4er' une airtre. eonài^ 
tien* )4*f Jd if <^ieliaifiig% ^' kiî âis^*e ^^tf^ 

«vipusaoèl ÎMF teoQwoÎMesi |ias^ -^ 4d V<M# 
tatmama :pipr£|iiênie«n. ^«^^ Môn«ieur>^ ^. 
néyt^x eervir^qù une dame.' -^ Vous mé 
^onteFe?^ cela 4011 t-^^Uheure. 'SvkiVezi 

ebn> çpîriétGlît iMttét^é» tilièulè » là )ëiiâ^ 
filjb nieidèki^&l^e ici cbes i^ damé"? 
-^ NdKi^ «c'est ches moi. -^^ Mais ^lutin^ 
«iaun^Svétàs-eavez;.;;.)-"— Je ne veux- ^^è 
yonartoot—abier ii^tnoil l)Àle«s'e*J fia . 
«ffit[y2)è(jbi*4iieaair dfliis' la< cambré 4è 

ï^pnjriïffj^, en, ajoutant que je p^^yeroissu 
4ép«l^^;t>eAS'Ui4e je sortis > et je oe'ireQ* 
irai qu'a mîauiL. Le lemdenaic^V I^^^ 

II. R 


mpl^-j : olt^^vinU JSI]ie««railric|i>estUiici9 

îm se^ pareas dca l«^|»onQ^i^$od>rjLV]oi) 

ll^mr e^lcer 9u«eKvki9c4 ointTÎctBedaiiie 

jfu elle ;a¥OÎtf ¥» jttonrie (l^'apinisiiset 

évépiÇ0\#at 9. i^UelaiFoit .trouvé mrasjlei 

a .11 


— Mais y ldi|,(}^i trisa^Tisept «ns.; j« 

vt^^ pt^cievMtee^ni ces ^poti«£a disant 

!^4i4î^ w'^Mb'jf jiKW^btar^Ml y^t yér 
.cl)a.dtvup.«îv«iniidf3^/9t |^qi^«irk j^ja^fsç 

«IkiiH^ol donc ^ pas passible, ?-r^ Mon- 
aîètir^ creft4c«ip £8rt....« je -«'aicrienjait 
.pQar£<lR^re#« Eda>v:iB^e8iie«(oei arg9tit> 


88S tPtn^WTnxî^^^KT. 

UiU^ il^«b(i^es/-t:'Mëtftîëwf i d'^st trop: 

fifooiiête ifill^ V '^i^vdiis 'deirea v^ d& t<^ 

Té^reâi4t$4lq^nts cette l^Mtps^^yl^ft irflèif^ 

i3(mi!iié^pètttrêtPe cûh ^kk^eAt :dM^)%i4e 
'^è 'f fefttiféi%*> I >^^Wtôi W^ribô^if et; it . 

irôuâ^gla^ef :; toûdr èt«|' pârliit8|kiféi9 

iibre<^^ (ft -WuB |Mm^ett>bilêmtti4 ^i^miâ 

le TOtricfl^ , quiOtti^ oet»|tç maison; 4^ Mb- 

^mi^d^Iiuii^ Jph l.iiiàii|p9etirv)VOi;i9iétès 


.%MiTm Fœn tVIB X :V. B|f 

Gl $4Mf<«ment:.je. resterai irtrlontîprs ' i<^- V 
taatcpie iiTOos^sëreifà BerlfO^; t^<yii5rd«R 

»^t daMKEri -Mff G'nt bdi»j AAaii 
l^9ppl^ef «iqùaric^fauni hen^n»de vbfts; 
r^ffidk)pék8iir^me ^ètbîeltek-<i.iB#ai4ei80ivA 
iJMTdscfldmefft powjilf ebdtorrJii K««ttië4 

i^ttekidrié ^ tsèfi^-émne y ^i t *Ja bdut^e i«t 
sortii prédpjteimmbiiiÎJnr »Ml;abi apnè»^ 

peMôo ^«t defefièirëimf«vta(?;<ilM yMftâff ^ 
iM9rCT4rp. ngn}ft«Ide be'>4aldili^ flfitciit 

nifiMitèa^t'ëaièU^ «»|^llmeM^âhtt'âlë 

dwînil&âikn «ta 

^faètë difiérantdi cbçsSMidabs idkhiiî^'^éti 
ttois Jboati<i[ues. U était dix* heures da 
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ftef ev^éiit dechdblalîiqiève^ 4^e4ielt8 
t«ssQ y4tQit< &b«rgâ& de reoîÉïkre à la 

r;> r-f î :'. iili îic.ù II ..^uf JUv'.. :•.»- 


lionne Idaquf^lqoBtij^efKqM )m cài^02r<Hl 
sQu^aoïiei f ^i»i,' '•"" ^ ' -' - ' 

Idm ;^<pfte , mes Tsffatnitt iUknù leémmlies ^ 
y^^toîs) inàessaninif mVtrtoiirmr ir B¥ME 

yotde cJoeur-^y^je ^MKK^^^^aW assui^frr ^vrtt 

ner^i àne dot. DU^i^nioi doué si vous 
asee 4^ ]ileiioli0nr pèiiT quelqu'un ; )^ 
»dM.àMriwâia^n«n*0todépàrrti-.Ndn , 
wmSiBs^etbr^î^wfaSii^W ^focàïto pM$é ait 
mariage j el je n'ai r4MMirqtié^ùeiin|^ki^ii 
çen, je n^n. c^na^itt ptfS dù'tOirf.--^Mais 
rappeleo^v^oi^s b<eQ;....v -^ Mùwitnry je 
"TOBSidib li vëi4ftéi;.J^^QÀ0i!'^efstrài!ié 

tao^^or j u^i#^v> t%u jif t^ë ' tràtiv^t \ iià 
lûavi. h^ Ohf J3 )MW , ttieidsîevir I je Vôiii 
e& •priejL,..4 — Et biéhi votrleï-vous rèfe* 
tfibr ifteç' Moi^ et me suivre à BFeSlan? 
•— Oui>, moasiéur^itt^ )« vous rèspdctè 

,4- 


1^ v^f mNP mm wmumi. 
beaucoup , parce que vous éles t ver^ 

vail^; ém, mutera J&fâcaîre m^arsisoGèer \ 
y^ ^MA%e8 actiofiaitidi^i ^éîwxks «Aarga 

|^As^n^4j^)dwr^ii*éè^Hifepn fj*^ 
f^rWl^^Ai l.e^^avlMlDawiitvdeiqaitlér 

^f)d9>&¥(9¥^lf^44iiil iaaîaa'«T9c4a.pliiS 
jloi^chantie i^ipteittUiPiy diotisieuc l.j per« 
p^eltef^fppi}^^ aiwtîf 8iii^o«dbpm|i pow 
lui, ^oioofatcer^i^f JAltribûiïfM^'r^^^ 

^cc9i(cl)a d^ooe fille ^ jiu&)e tiasLSas les 
ipÀI^4^ bap|êA)e^yQiSà]idk^ «U donoaià 
l'eii^nt une laofeU$j9iiï<iai0|i(»lef»laûio 
^gpoctefjà'la q^r^» 9ye$lqueli}u:aii^mt 
^l Xe,couitrat enj^ue^ite^e'f'avois 
propls^ En rovjeiiautide. Uurue.Guil-* 
laumf^ y Ida fut^élçapg^Q^iMiW^ àe 
tJTQUYçr 9 djan^ sa d^mbre ^ une grande 


â«tt 4eQf#Ueft ^ lelfiKiie petite ^isfasite oui^ 
venlQ ViC09tePAAUq^elqaeabi>o9x.èt cent 
f|[^4é|JQs4'^r« Id»ifiai^eKlk€fr4%ôtes6e 
Soprul^â^aiid^'pafif^lliQi )lroa)isiyaii 

rig|[Voroitu)9a^4isi7u'!fell^3i^y<>iUeulêiaêat 
que :C'étpii par motu .ptjire. Daps ce mo« 
shQAt^ jfliP#iAPP^lfirol|J#,jqvi.,yi#«iduw-r 

tAU^ W %m JoM JTsp^Ul quefitkm qui'elb 
•v^^oii, 4^ .fefire^V Vi|itoBSR&,« Toutes, ces 

.^r- P^w.inDi jiWQDSieurP^-r Oui, isUés 
^o^at^apparUepi^i^t: -n.D/ealrctb^s d!é^ 

*-T>B«€<)ce u9»ifQÂjj)t0iAt(:e que.î!ai foit 
4i^jlf ne d^Q^cirptre, el)iinil>re e${;i ^! veu& 
— iE^qi*'en for^i-je U.** Uqe, pauvre stïr 
vap4e comme moi- s'habiller aînai 1 que 
pensiefoii-qn {....^IVIçpsi^ur > .V99&yôule^ 
ï<^/?î^f ei;^.^^ — îjoinj.du taijï :.)€} h^}$ 

J««^^PKeftye/ij#V^<upR9?^tM4«fiauce, 
— Q?tftte,^^d$^ftÇyolr(Çidé^?. — QueUf 
fB3]L la ^ôlre ?,.•; Vous n'psez jépendi^^e i 


8q4 lir jriîï*o<ir^t^«it>p* 

Ida^< imnisi atbiJ 'JS^Offpi^imi^bj^MiOwUe 

SB£inLti4- Vo«aTOi:^irMiipM ^ et ^ fW$ 

n'est inifiiiciÂd^lé^oi.^ P^t de >éefiÂB> 

Ift|tiri^uit* Je itiéri^é vôPreïèstfme el vMre 
<:on(ia»ce...; ^^ÂblïiifOttisiâar'; Diea sait 
trotiibi è«i^ f e> v{h;if^liondre| ... ei du ^feiiddè 
iiio«iàm^.U^^^P^(^¥$ifc^lé'^iiijdi donc. 
c-^Qnb f^V^lMt^l'^^^Akcépièh mes 
jMétifalt^; |>è«ée qâ^ Trtës itiQ^lioM Sbot 
4}i^6i tes ê'f pores; •— ^ Je vOtis obéi vè^ , ti&otr' 
-sieni^; imais'v^urti'etigeresi p9s qae je 
mette 'de^gran4i^^^fùbeifàe$(Àe/d^9tCcl^ 
li^r$dfoi^eldôsï>«ïkî^oqilësi^ -^l^râoip 
iie«^mdi) él'béfiit/'jlid VbMprki d'aï- 
-ler êiài4t cfhaiiDp dans tdre cbamMre> 
font V4itksyhhbi\hr9ite€\a plus grande, 
la plas beUe robe ^ de ûe pas oublier de 
înetlffe lès colliers d'or* e* les {pendelo- 
ques ; ensuite 'v6us >étîeiidirëi j' & neuf 
heures l nous sbtipi^rèttS^^éàèetnlfle^ «^ 
Mon Dieii^ jfnonsîe^ l.M.f. "^ Pas un 


L t ^;r ir PÔ if VÉK T. BgB 

liiot de^pltts; îrllcfi; Idk. A cet ordre posîti P, 

lësit'ér davantage j, me quhta. Il eioit 
sept keiires do som lya^rès mes invita- 
tiodà', deux de nVe^ amis vinrent à btiît 
héàp^s^'je ieé'mîs au'fait de tout ce que 
Je prëlendds faite. Un'mohïeiit âjprUj 
âuryrnrént'mbn HÔtesiè et la liùgëré'^ 
àmtedldà,*que j'avois pareillement in» 
viteé^ à souper, tnais sans les prévenir 
de kiibii^ fleâsein. Toutes ces personnes 
étant rassemblées , j*eûyoyaî cbercher 
Ida. Gé fut tine drosËf filâisaintb de k Vbiif 
paroltreV^aliilIéé eh dame, la tête pen- 
chée 'd'tin âîr fadnteux , le sourire sur lei 
lèvres , les lirm'iës aux yeux , îes^ jx)ûes 
colorée^ dii'plu* vîf incarnat , èl'ne sa- 
cbatit'que faire de ses bras ^dè'ses htaîns^ 
et Surtout' dé UlôhgAequ'ede dé éa belle 
robe.... Sa conJFusîon redôabla en aper- 
cevartt la compa]g;nie; elle te' cacha' lé 
Tisa^geayec un pan de sarcibeyëtt disant; 
(yest 'pour obéir à mon mat{rei:\Jé ticf'i^ 
vaTiçai vers ette/ cria prenSfiT par îa 
main : Mesdfstmés, dis-je, lefn Vn adi4s#]|nt 
àrhôtesse et à la lingèré ; je voits preséïim 
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hu}\^ A ces mots.^es deux femin^s firent 
une exclamatioitde pi^j Ida pâlit^ rou- 
it ^çn s'ëcrknt;: jÇoù Pieu^onsîeuf !>,4^ 
lie chjinxrelajt; jje J^ wutinf .,,ld;^^ çç-^ 

%|^,^épQn(Ul-ejIe^enseïçrafyt/5^çlei?^ 
vçfiçs àfinx mains da^is le3 sjçnçfiç.^.. tJHe 
^'arrêta ; ses^pleurs cQi;(toi^epl ^Yeç abon- 
dance^ et toniboîjent'|nrr^Cf .^a}ii^;/eUe 
j^f regaràpitfi^ce^nen^a^Yf ftp/jeepcpre^ 
i|ion <|i(î^^epéi:^lrQi^.^^^rè8 un ins- 
tant de* silence > to^lTà-,€flaf ^le sepré- 
cipiie à genoux^ en disant :<Naq^^moa- 
sl^euF. , non r cela ne, sera po^nt ^ on yons 
Blâinera^t f. non ^r j^ n'a|>af euifpoi^t aii|si ' 
de yôljrçgé3ercMit^^.j.^U^ 
une ep^lgén^p y/é^çpxençejiçar-l^pjÇfitir^ 
ment l^ui 6Xoit aBsolument to^tjB sa timi* 
dite. Je la Tele,vai ^. et la cqnduisaiit.près 
j^'pn e^liap^f |e^xn,a^îs à c^te d'elle^IdU» 

joflie prétendue os^juture,. • . 




x% su PO K V S R «m 3^7 

prîace > et que j'eusfie la même yianièrQ 
de sentir, ce seroit toujours voua qujEf ja 
choisirbis pourmafemoiej mais comme^ 
grâce au cîel^)e ne suis qu'un-boargedis 
de Breslau.^ il mei semble qu^fe^ne fs^s 
rie^ ',<ïe singulier , çn épousaat .unç rq? 
turièrede Berlin. Je ne. déjclaniç po^tvf 
contre les ge;ns^ qui ne ^e tnari^nt quQ 
pour ,a:ugmenter leur dépense ^ pouif 
avoir une maison mieux meublée, des 
pirdiqs plifs étendus ; ye, désaprçpye e^tr 
core naoins c^lujl qui , ^édpit; par I|es> tat 
lens et 1^ l^eaji^ç ^ ^ne cher/çl^ei dan^, |a 
compagne de (oiil^e sa vle,^ .qu^^ncJbeUe 
dai^nseyse ou une.. grande, cantatrices ; 
pOîij* moi ^ f^ Youlois ^e l'inAocç^ç ^ de 
ringéçuilé, dçjft bonté; le çiel-m'^faU 
connpUre Ida ^ et jç Tpp ren^ïerçi^eraî Jus- 
qu'à mon. dernier, 3J)Hpir, Pçwr fpule rqt 
|)0p$e I Ida se ^ta dans mes bras^. enap- 
pujjrant et, eacl|iant sur mo,n épaule , sou 
visage^ hs^f^txé dejp^eurs.^. yLfj lîogère ]ef 
tbôps;e ^i^i^reflt. f çm^r^ss^^^^^ j. m^s 9^mx$ 
la félicilèreut ,^vi5c ^tejofcb^^&sçnfeut : Jlç 
l-^^^te de li^ soirée^se p^$:^.délif? jeusemei^ 
pouf Awîïff^s^uatre cony 


ti Ae^ pari ^adif^b à nt>tre bonbea^ ; et tda^ 
àê littramVdfà'iT^meiit à sa joie ^ repiétoil à 
c1ià({ucl niintitè , en me serrant la main : 
Ab l que je suis heureuse I 
' u Le ieildëinain; notre bonne bptesse 
se cbàrgêa^du'soin'd'habîtter et chj^ài'ei' 
tdâ, qà?^ mise avec goùt'^ parut cbàr- 
inàn^ ktùtxi les yeu%. Elle sortit en toi- 
ture , pour aller dans la roè Guillaume 
faire patt de son mariage à là femme qui 
devoit s^ntére^Ser si VrveùiéDt h son sort. 
La lin^ëré eut ^ ainsi ^ue l^fiôtessé > uoe 
visite et un beau jirësfënt , et le soir je 
soupfai tëté^à-^tètê avec Ida. 

«r 11 fttt'dëcidé quenotre mariage se fe- 
roil sans aucune cérémonie dans moâ 
salon; et que noiis n^kunoàs , k noire re- 
pas' dé noce, que nbtrè^pastèur et l'es qua- 
lité personnes qtré f si VOIS invitées. 

« La veille du' jour sblennef , Ida me 

• • • • 

demandant comniént elle devoit slia* 
biller le lehdemain' : îàsl, lui répondis- 
jè^ nous n aui'ônspaûr ydfoîcf^queifnel- 
^es^amîs'tqiri savent tous les d^fklls^de 
Votre histbiirer ainsi, ce*q\ié f*aîà vôos 
^roposiàvne dort pasvoUs'jparôlire très- 


JAtàlérk'VàM-yàiii- êiré'hîise de U 
îiadtnkte qixî Vôiis^aiedle inieux'à ixies 
jeù* ?M. -^ Âli ! oui , cellê-Isl sèiile peut 
itte'^îaîre. -^ Eh bien I metiez voire 
yïéhxfupoh vert.... — : Ce vièUx jupon 
i^ilipH dfe J)îèces !... — Ma chère Ida , 
èffc&¥'âTebiie|tk^ti q^iiê vqùs avez gagné 
mon ^casiïr. Jeyoxis ai priée de le conser-' 
ver tbàjonrs; ilnii'esi/si cher^ que je 
Veux lé consacrer : je Veux aue vous le 
i>qi*tiez 1^ jôtir de nôlrenoc'e , et chaque 
ikxaiéè le jdur âema naissance. Je ne vous 
dirai point de ne pas rougir de porter ùb 
VetênieDt'qui vofus rappellera une hono- 
rable pauvirelë ; fe serois plutôt tent^ de 
cralndi^e qùè vous tie poissiez \e ^rtev' 
àati^t>i*^gn'ea, ëar^il vous tetracféraâussi 
Fàiétlbrf Ji pfhis cbâti\able et lia'pïus ver- 
iàèÀsc/.VÀu& À'ètc^'piîis h pténTÎerejeùrife 
iffll^doiïtl'jrniour ^it changé la destinée; 
inâ'Ss il en est tirès-peu qui , comme vous^ 
jà'aient dit %èm fdhuàe ^u% la' séulci 
■fétlù, 'SoyeiÈ' don'é toujours humble, 
fioittle 'èlsensîWe ; ^yéi .toùjburi 1» 
l^leiifaisaL^lf^ lâ^ ; coriservez-en le nàm ; 
)es^én(im6as ecles mœurs: pour moi ^ 


plaisir .j noe» parens e.t iiiMîs_an^is.f . je 
jn'faODorerai de vous avoir choisie c raoïi 
affection pour Wa_pro^yçjra,^(^^n>pBf 

inpi : Sonspqtej^Xftiis;à, Jip^lr^4p£j^ 

s^qria vivement Ida .{je. l'aime aus^^ 
puisciue je* Iui"'4ois. tpnt;^,pi,;sans |V 
crainte de \;^st,. j^ftif^-^iify.Qe ,jft^. 
4rç.i.8, à. pré9pAt;^J5,,p,9Fî^r.jQU8 ^j» 

« E;n pffet,.I^;f a^ii ^j*f nd dfi'pl»iair 4ç 
)a , liflgçf e ,^t 4® JlVit«94e j ^4 .ïP^nf 1^ 

l)eai<x b,abits. Je.JCf|6tai encore ^Ujel<}aefi 
Jpur% V jBerjlp :,, èof j^^e4e;pîy.ji^,^9^jj 

premj^pes^.^m^e^s, de .^n wanaç^ Jft 
riéducation dlda:cctte-édttçation avmt 


ét4 fort bieoiQOsniTnéncëej à môngti^i 
d^DS ;rho^pic6 des Qi^belines de Berliii» 
Vous avez pu connoltre les prliye^ipé^ èl 
les senti mens d'Ida ; elle avoit d'ailleurs 
une belle écriture ^ elle comptoitbien j 
elle ainioit le travail ; j'achevai de for- 
mer sa raison par de bonnes lectures et 
une société bien choisie, et je connus 
quil est bien facile d'étendre et de 
pe'A.*fectionner un esprit que rien n'a pu 
gâter y lorsqu'il çgLïéu^Là une ame sen« 
sible et pure. Ida est aujourd'hui pour 
moi, non-seulement une compagne 
douce j attentive et chérie , une bonne 
ménagère , mais une amie utile que je 
puis consulter avec fruit sur tout ce qui 
m'intéresse. Enfin, je me suis marié pour 
être heureux dans mon intérieur , et ce 
vœu si naturel , et formé si rarement f 
est parfaitement exaucé. » 

M. Molten payant cessé de parler , Val- 
cour se retourna du côté dlda ; et met- 
tant un genou eu terre devant elle , il 
sMnclina ^ saisit un pan du jupon vert 
sur lequel il appuya sa bouche ; et ja- 
nais U bas de la îupe magnifique d une 
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(cMes àile^r-réf ttU^on^^ yJ?>€^-M« 9Sf? » 
JU,a|eoi|:,9n|iftrerneqt dissi|M une fbrtuqe 
jçftnsid^ça^l^,, et. x)n l'acçwsflit,, ^^yoip 

i»f4* 4l.Wnia»a«:i ,. et J'j^ntne «nferp^é* 
f^r lijjtRf :,d^nc|fchet,d3ï^ç pn.çoTj^yeqt, 
Qfta e^a^Sjs^lVDfir étrecélèbf ^ ^irf dquté ^ 
etpi^rec^rché des g^os i^ûonnablç^ 

•irojl, u»vçqeljr,ficç{sifele«> fléqérei^j^ U 

«'«JbWt-riH«i pmy^^. l^pp^Vi^ WafcWg 
tçD4«^. U étpij dViilif wf ifîdi?pr^f4efi(?jji^ 

di } (|4f«|at^ qtti;4onnpi»t spuveiit l'»pp»n 

t " ' J I . i: '! i" ''. r.' I! ;ni,":i'' < y.'f ■ "; 
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rei^;^ ell^ IpVj^ 4^;!^. fatuit^ : epfin^sat 
et quelques aven lures d éclat , le fa isoient 

4ùssi cncngliféifrqu'Ihin^oi^.Geprodati^^ 
ceux qui le connoissoient bien , le }&- 
geoient -S^et tnhiiti tlô' rigttear ; ils 
Toyoient en lai , à travers beaucoup dç 

Cài*jiéf^'èi«f!à« tot; fè fia» «tétablé. 
tf^Mbit^ititibieti^i»' Vt» â^i^ éM^iià 
v¥ééiè)^SÉiâ(kiV>']?*'**yCé dfertoi«f^ 
^!ljë«ieiii> d^àln^i^rfbttè? inîiiiéhsé, pas> 
'6o\l lapins ^arâje'^i^e<d^>r^ff6ée aa 
Vàtidrèïiil • ^ T^^^MIè \ èhllteft^ ■&• 
tnëêiit l^àt - ta bè&é¥é^dé 4ês <jii^diMtf , ftàr 
l!i-sdcrëïé<!bo]«î4'<îài'syrs(^éttibld(fVet 
^i les fStes ii^ai^àntê» ^'éir ydboédk. 
Le prëéide^Éui'ëft^t I^]|«tttie>^'4]^4hfK>il 
de P««priiri^ là b^nfë'.'le^f <tM^hÀ 
iir» «{ ^ef là itts^i6^t^2ëV«v«<i dtt 1t 
gf'iteis'tft Àés-bilé»$àg;VéâWès^<MiifeMétt- 
^tibft j^niiis'dâ lét j^tiyirie ki^^éÀ dtyëëe* 
eùéilKi Le clievialiër«Voittiii^léd6bt«k^ 
sv Vandrenil-; il était si-gai-; et d'an 
commerce si piqaant'^'éi'Atttfi'^^lf les 


gens le^plas préyeous contre lui ^«éjl^iéi^ 
jcharmés de le rencputrer.lldir^gâQÎI l^f 
féle^jdlç ;yî wdx^pîl); ilfaifpîtdçiipUsjÇdfif 

4eç pH-pvçrbes >vflc Q^ri^N^t. rt^Wr^^ 

Je prés^o^pt Taimoità la folie« , .{{'«^ 
. ^,Lj^ jutfsifleatayqil une pareoit^ trè^r^ 

.jPi9JS]xCîl yçuyie dej^iMS pfi Wji «liecf^r^k 
/^S^ 4^ 1^ iXniElnière la^ pli^s.^oviobpntèi^ 
un v;i?ux mari infirme ^ - <|U€ les méde;- 
.cin& a voient envoyé mourir danftune d^ 
s^Çrterres^en I^royqûfCe. Madame de ]Vel- 
fprt (jc'élc^U 6jQO noip) après avoîrlpaesf 
Ijapni^a !eptièir0 da ^n veuvage, dans'ude 
profo^e sqUtode ^irbyinrti à|Fivi6, jbuîir 
de lon^lesitgrémeiiiâqvepçuvontproptt^ 
jr^ruDe grande folrl«n«>9 Kindépéndsteice 
£^ 1(1 ;dq$(ip«fvfaite DéputalÎMi MVa n-éy» 
loif plua delà pifèihiorecJenHësie^feUc 
ift^oii brenf eHroH ans.; maisir^n np tmU 
^4irv^ là beauté comme Jà ^aisonriet dea 
mceursi pures. Madamede Nelfort étoit 
«bûme i^*^ne\frid(iidur i ttt i d'uoé figura 


A 


SdMàtitè; elle idignoîl à la solMî'te de 
iC&HâCtèfé ; beaucoup de finès^e'^ ël cette 
]^ëë«i'iîii«fûvcé^(ict^éltcât'^tiie flônifent 

|5oo( |^i<*d*é**H à èa çbndtiîte'» >%iei>t 
tett^uscmettl'lburrié totrte s'a vaitiîlfe sûr 
ies <setilès choses qui merflen t â^ëk tbspi- 
«r^rJy^Wfl qiii cepehd^nt «tëlk jd^tislnh 
i{>ad;/4l> fi^ëClalhè âe^èlftiH?à4<$it%ei^ 
JcOttp :4^l»r,^uèn t sàf^beamé^-B'^^éieH {i^ 
<e]leqî^'itf0^cèbddii^è^, élle'xi'êo ëfoiËJ[>às 
-plus: vaine quVine coquette^ne Teèt d'une 
^olie parure qu'elle ùr\>it faite ^ non pour 
-éug^nënter^e^alirait^', niais ^eûlëôieot 
)>oa^lds fâirer^mar^aef mfeoxtMadattie 
Âe i^etôirt n-arppi^eGiiyi&ia Dèailtë ({ue |»ar 
i'éclpiHt'iéîprixqu-ëll^d^tibe àfe^yêftti^ 
^i par 1b .charme qu^elleÀi reçoit.* 
'. Ainsi quie de iou4es les Cemme^dOni la 
«^(eatlierëprdchabie ; bn^disaf t d^ ^ft^ 
dixnjadeNelfprtqu?^ll^avbt|{la tét^ froi^ 
dueet qu'elfe nîanquoitd'itriégiilafiiba'foà 
se trompoil et Ibn: raûiDTinoi t msA j pArce 
que dansée cas k>ft confobd toujoars'deux 


réglée et V imagination vice. U ne faut 
mil elTort d'imaginatioa poar se repré- 
senter tous les^pl^isirsque peayent pro^ 
corer la coquetterie et br galanterie ; on 
«ioajoars ce tableau sous lesyeux; celle 
qiiien^st séduite 9 ne voit que ce quil 
semble offrir .} celle qui le méprise^ en 
devine le revers ; celle-là sealé a besom 
d'imagination; Le fruit du vice peut tou- 
jours se cueillir sans délai ^ celui de la 
verta'doii mûrir. LVn donne à l'instant y 
Tantre seulement promet; ennn^ le sa« 
laire du vice est payé sans retard^le prix 
de la vertu n'est placé que dans Tavenin 
U fautuoeimagination très-forte pour se 
représeater^d'une manière frappanle^ce 
qu'on voit de si loin , et pour préférer un 
bien , sans doute iupréme^ élernel^mais 
abstrait , a toutesles séductions des pas- 
sions» 

MadamedeNelfortavoitun cœur sen- 
sible et une tète très-susceptible d exalta* 
lionjmaisle calme et la fierté de son ame 
répandoient sur toute sa personne quel- 
que chose d*austère et de froid qui , sans 
é 9 dooQoit une fanAe idéb ëe 
if s 


MDi oftractère. Per&Qaaè^ dans la société, 
lùraroit eu plus à'^gréàctoaû cpi'eUe^si elle 
XI laifCiiA fêB $èé luijpea gâtfe fianlliomaiÀ** 
gù fmwerocil que Ifoa hmdoït son mécU 
M etià Ms Yeclufi^fiar^réldgeole nuMéelm 
Viûl^e t kf raîenXi fonde pgâltettoUf^vrsis'il 
eoorgueîlUl. Mîadamé de {ffelfori était 
quelquefois -trop rigidp ^ lelle airioit trop 
•de :séc§ien689eihreclèsjgBos:)â'iiQje; maii* 
«natae répula^iotijf elle fiesèntoil posasses 
qu'il y. ai beaucoup plasi de'iwdeur «t.de 
dignité <iaix6 ;la dauce ittdulgenee qilt 
semble ignorevles anecdoiesjscanidalea- 
ms^ou dunnbins,! les)cé<v<iqûer.£SQ dodte 9 
quedans le dédstin^quât en retrace teaouT 
srenir y et qui ^'erige |ndiIiqRsement eu 
juge iaflçxîble; . û* - •/ 

Madame âe Nèlfoit amtfa disia Pro«« 
veqceà Barîs, Tecs le^lieu du^ mois de 
mai. Le président éloit au Vaudreaii.de* 
^uis huit jours } elielui/Scmit pbar liui 
-niaudèr,qu*eUeirûîl le irail*:sanft tarais se- 
imaiues et passer mn mois avec hiiitlje 
président aîmoit beaucoiq) tcA admirait 
.prafpudéîhent sa i>elle«^MMi$ifie(^ d*«â* 
Jau^apDes uflieiub3ettfieidfi.d^aft âasy'c'é* 
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toit une boiiiie- occasion de donner de^ 
£&IQ$, cliose qui k:har m'oit toujoiirsle pré-» 
aident j il fit part dfe eelte fionvelle a^ 
chevalier dètAizi \ qui parut transporta 
de)oie. Vous ofonnoissez doné'mà cousi** 
Ae? lai demandif le président. Jerài réti- 
contrée deux fois il y a trois ans^répondit 
le chevalier ^-^t je n'ai jamais rien vu d« 
ai beau {...-^'Mobàm), prenez garde^ll 
vous, ne- «f<tii»s avisez pas d'en 'devénfil 
amoureux.... ---Pourquoi pas ? nous sonfi^ 
mes libres l'un et l'autre.... — Vous avéÈ 
vingl-sixans etuneléite' de quinze ;eUè'i 
trencé-trois ans , et elle n'a jamais été 
jeune. C'est une 'raison^ une sagesse , uîl 
aatfg-froidy une aiiéterité....Eltè est dhsrr 
mante s maisei^lre nous , ^Ile et!t un^peu 
t^oiiet monté , et puis je parie qu'on Itira 
dit du mal de vous...— Dieu le veuille L. 
«-fCoitim^nt ?^-* Elle nie remarquera,—*- 
Oui , hiÉris avèe prévention. ^M3*est iOŒ- 
j ours ^beiipcÀup d'être distingué. dians% 
^oule^dlètre-negardé. — Mon ami;i é'c* 
ane femme con|me vous n'en connoissez 
'p4>itit.«^G'est ce qu'il me faut pour mefi- 
iser; Dil6s^jeË(>i-^ a^l-elle de la galté dsttte 


sa *^ 
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l'esprit? — Qaelqûefois : mais elle est 
fière^ dédaigneuse avec les jeunes gens 
qui passent pour êtr^l9f(ers: elle repoas- 
te la louange et lagaUplêrie.- «- J'en- 
tends I sure de plaire , » prétention est 
d*en imposer y cçla ^sl bon à savoir. Ah j 
fi je pouvois obtenir d'elle Une bonne im- 
pertinence bien déjçidiéeM.-*-: Voilà un sin- 
gulier souhait ; mais je .crxûs cfue vous 
pouvez, vous livrer à celte espférance^ilest 
vir*isemb)able que you$ 4>btiepdres ce 
que vous desirez, r-Réellement ? crojre»^ 
vous qu'elle soit capable de faire une in- 
cartade bien marquante ? ~ Qh ! trèfr- 
capable. ««--Ne seQtez«>vous donc pas le 
parti qu'on peut tirer dei cela avec une 
pexsonne spirituelle et bien née ? Une 
femme honnête peut aller bien loin^Iors- 
qu'elle aie cœur libre et qu'elle veut ré« 
|iarer. un lort éclatant ^t L'iipinifne qui 
ja'estpasgauçhe^a san&dout9|ip immense 
livanti^ge, s'il débute avec elle parie rôle 
intéressant de ricf/mé. he pref id0ot con- 
vint^^e }^ jvistesse dç çetite réAfli^ioii , en- 
suite il parla des fêtes qu'il y ouloit don« 
, ner à sa cousine» et dont le chevalier ii^ 
venta §ur-le-champ le plan. 


Le prësîdent avoit ane sœaf de son âge 
(la baronne de**^), qui logeot t avec luï, 
le snivoit par-tout ^et qu'il aîmoit ten-* 
drement La baronne;^ëfiire depuis cinq 
ans» et n'ayant jamajsétéjoUei é toit d'an* 
lan^ plus aimable à qnaraiite-quatre ans, 
qu elle n ayoit aucune espèce de préten-» 
tions. Ainsi que son frère, elle aimoit le 
inonde et les plaisirs ; elle 4toit bonne ^ 
sensible^gàle, naturelle, rieuse, et d'ané 
parfaite indulgence , surtout pour ceux 
qu'elle aimoit Elle avoit un ûls unique^ 
âgé t|e huit ans , qu'elle adorbit, et dont 
elle ne se séparoit jamais. Le chevalier 
qui aimoit I^ en &ns,avoit gagné le cœur 
fie la, baronne eii jouant avec Alexis (c'é* 
toit le nom de cet enfant ) j d'ailleurs, le 
chevalier étoitsi gai , si dour, ses atten- 
tions pour là baronne étoien t si aimables^ 
qu çUe Taimoil aussi pour lui-même , et 
afcc uue vivacité qui alloit jusqu'à \en^ 
thoiisîasm^.' Le'ClievaKer qui s'étoit sin-» 
cèitem^i>( àtiacbé a. elle , lui avoît conté 
toutesses avenlures.En convenant déplu- 
sieurs torti^ il s'étoit justifié de plusieurs 
imputatioQScaIopinieuse5,et la bonne ba« 
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ronAe^ég»le]|ieal naluséeetlottchëe par 

cesrcaD^dèiices^éjteasoH'^ sans efforts^des 

fautesaviGaéds;ç^Qré^es.Ayectant4egrace- 

Eafin I inadaovçde N^fort*9 afttendme 

avetf ii)Eie $i^ifîv^ iaapatience ^^arrHa 011 

ç«Âr iir'rinsAantiQè4'aiiiTehtroit;de larpto*- 

niena4e« Le> président ^< la haroune et le 

î^tute' Alemib^d^nl èlèe ët^i^a marrraine^ 

cau^uce^t ata-divaat dVIle 9 dt Tembras* 

MrcfAta pluaienBi reprisas sur leperrooi 

fB&Hiie elle entra dans \e soIod qui n'é-^ 

taj(t Occupé dan^cemometot que par le 

çheiralier ^ tontes^les autres personnes de 

)a SociéeéétantreBrkrëed dansleurscban!<^ 

bres.La baronne appela ^e^cfaevalier^quii 

après airorr fait une profonde révérencei 

(â (eooit modjesleiiient à Técart ; elle le 

présenta à madama de Nelfort^et Alexis, 

baisant la main de sa marraine , se bâta 

de l'instruire que le chevalier éloit son 

meilleur amt A ces nnolis , madame de 

N/^lfort 6t la mine la plus dédaigneuse, 

^t sans avoir honoré le cheyalier d'tin re- 

gat*d , elle lui tourna le dos ; et se pen« 

chant vers- le président^ elle lui dit tout 

bas qu'elle desiroit lui parler en paitli-* 


cutier* Le chef aliér sortit, Alexisiésmvil 
ea boof anli Alors itiadtime^i^^lforl ^ 
flimsieucm pi^éûflKibule'^ tébMignâla sur-» 
prise qu7eUe éj^rotti^oif de' tl^ouver uH 
hmnpta tel ^^lé^^kiamiié^ de l^uAl i 
étoblHku Vamàréua^ À de bnf , W pré- 
sident eonslernë alleSt répondre , kr^taè 
l«b»oniieprit atec lén le parti du cbe« 
tmlier; «rll^fijil ioteriioiiipue pal* madame 
decN^lfort , qui cfiUtec! aîgrèiir :, qti'elle 
ne doneev^i p» «iïu'ôto pût slif léressei^ 
si> vivemetit h «lô h^nifnéafftèuàt^\ perdd 
de réputation. lia baronne irritée , répU* 
fQasurleitiérne^tonieneiprononçalextiot 

pmdBHeiWifSfi^tci^ de Nelfor t , exéesn^ 
teâiei^ okiq^eiée ^ dédàra tiettehVetit qnd 
maïaiiiii^ttde'nisla déeidéroft & fuiisselr 
çMqties 'joirs dans toné^ soèi^le intimé 
ariec i^i fat aussi méptiMbh (fueM. de 
LmM. A ces mots la^ barcimse , presque 
suffoquée decûlèfie > fiiHmfeejiefàmaiioit 
4?ii]iâignatioiii en, baiùssadt' lèis épàûlès^ 
etleioardn preinianieârfifi'Ié'p&rolèiMais ^ 
dit4-il,«qae ^auleaB-vôuSqùëfé&sse?...! f 
-«*^Que vous choisissiés entré M. dé Luzi 
et moi \ il faut <]^'il pa)^te demain ^ ou }Sf^ 
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partirai— Gomment ma serart-il possIJ^le 
de lui dir^i P^^T-Rieq de pluâ aisé, rendes- 
lui compile d^ cet entr^^^^^i^KlIiaie pourra 
yous, ep «?yoi)ç 9)dV)iêi«;grévil n'accuf 
aera.que îw prud^ri^u:-^ SoAges^voiis 
à l'éclat .ijiue Qçqi. pWoduîra?!,.* — Ccst 
an exoelleTit exemple à.donnert : si tontes 
lesfequnteç qui pei|seDtl>iense lîgnoieat 
pour, Ir^^er skin^i Ije/s iats^iiï.y aunoH 
moins d^ victimes dé . leur, séduction. 
J'ose ci:Qire v^l^p^H la ^b^onâe » que je ne 
pense poijni mal ; mi^i^^jei déclarer ^ue je 
pe me liguerai jamail cOAiT^ p^sonne ^ 
et surtout contre rhooinieJéplos ail»a- 
](dfi ,1e plus i<itérçS8ai|(^flue,je pottoaîsse; 
Jff^éressanî! reprit iQa4^iii$fcd^Nelfort 
avec un souriri^;ii:QniquQ»VT.Oiii,.mart 
dame 9 intére^sémt y^in. de bonté , de 
franchise, de sensibilité , de doaceur^ 
iresl impQ$fii{>kd'é^^pl^ intéressant 
Ici^ madame dfs I^I'^lfort V haussant à son 
tourleSf^pa^l^r.P^a daigpa pas répondre , 
et setçornant iffîr$;le président rEcoûtéa, 
âit-elle^ je 9e veux ni vous gêner , ni me 
brouiller avec vqij^ ,' tout pëuts'arrangep 
sians scène; di^ç&i|u^i cpmbi^nM^dè JLauzî 
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doit passer ici de temps? «^ Trois semai- 
nes. — * Eh bien i ne lui parlez points fe 
partirai demain ^ et je reviendrai daosun 
mois; ce soir, à souper , je dirai que fé 
vais à Rooeh y chez Tarcbetéque ^ jpasser 
quinze jours (et j'irai en effet ); j'ajou-^ 
térai qu'avant d'aller m'établir a quatre 
lieiieâ de vous ^ j'ai voulu voqs voir nnr 
moment : celietourourè n'est*elle pas fort 
si mple? — « Si vou s Vexi giez, j epà rleroi & au 
chevaljer?.. — Non^ tonte r^exiôn faite^ 
f nime mieux çetarrfingement.-^M aiail 
me de'sole. Après une si longue absencp , 
vous voir partir demain L. Soyez tout-à-^ 
fait généreuse 9 ne nous quittez pas^^p^- 
Ah! cela, je ne le pnis^je partirai demain 
bien oeHainement ; mais je vous donne 
m^ parole depaèser Taotomne avec vous» 
Elle prononça ces mots aved une feriheté 
qui ne laissoit aucune espérance de l^eh*^ 
gager à rester. La baronne qui y au fond ^ 
étoît charmée decetarrangemént, seva-^ 
doucit; on se riccommodà, cta.s'ém*^ 
brassa» madame deJNel£e>l*t repvit son air 
calnieetipewiQjinais en assùr^^nttou^ur» 
qu'elle petsisLiMt d^s son projet 11 étcHi 
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buii heures e(-4emie, on ne soupoit qaa 
dix.; elle^TOnloit donnet ses ordres pour 
son départ ; elletfukta le salon ,et fat dans 
l'appartement qu'on lui avoit destiné ; 
elle y. troitya sa.fenine*dp-chanibre qui 
aToitdëja causé avec les gens de la mai* 
tumiy el qui lulpada^ de& ifétes qu'on avait 
perparées^ponreile^etid'ontilf^ lecheçi^ 
Uer de JLusi éioit tordonnateur. Cette 
.pkraseEt éprouver axDàdanie'de'lVelfort 
vue espèce dei niiouV^menl- qui ressem^ 
Bloil aiHE-remords^ maïs ({uifoi l^ii^ntôl 
içépvimé^ Bes. fêtés Kurentéeà paf lui !... 
se-dit-elle ^ il se seroit vanté de iMé les 
avoir données : raison de plus pour.par- 
tôr^^. Cependant ^ elle fil quelques ques* 
tkmr sur lui y etik^fe^time^dé-'clrambre 
](ui dît qu'il étoiitaif^/t^ dans la maison ; 
qu^toui ktf douMSliquers^accordoient à 
faire Téloge de sa bonté el de sa géuéro- 
^lé ; elle ajouta que le soir même » après 
ftcooper i \\jj auroit des prcivevbes.^Cet en- 
ti»etieci 'dur<ait^epuis' plus d'une demi^ 
beureylôirsk^uélâ^ porte s'Mivrit'etlepré- 
flidtnnit eAtrasîl avoit l'ail* triste et atten- 
drie le Viens vpus prier^ ma ekère cour 
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siée^ dii-ii , de yévoqaér îorâ^e' de vof re 
dépârl..%Le<AéttfKftndeLti£i a-demandé 
des cheviiux die {x^te-^ i] les aHend et m'a 
fait ses adieax...... -^ Gomment ? malgré 

nos c^ayenâons , vous lui avez done par- 
le } '^VkAïÂ âu-tout yfm seulement drt de^ 
^anl'ltti les'ctioset.dont'dcius étionscon^ 
t^nus y que wnis iriefe demain k Ronen...» 
~Eh bien? -*£h h\€n\ là-déssns il ese 
tforti du salon I dix mjnntes après il est 
Tevkïré s en ant^oibcant 6u'u'ne lettre qu'il 
▼i«n1 d^n^ievoir^loBIige à partir sant 
délai; il -a-éiivdyé^obe^cber des chevaux.., 
il n'a rèeu'iii' Utlre lii courrier ; il est claii" 
que I d'après vôtre accueil > il a deviné la 
Terî lé;..— lifoirirceiirei/ y dites-vous ; mai t 

9MsMiiâ)léqu'i('a^té fort simple ^-*^ 

Ab l vèus aviez un àir I.... — le serois au 
déséspévr que IWpât, avec justice, m- ac« 
éuëer'd'imperlinence !... Séplaînt-ildône 
de moi ?...^ -— 11 n'a pas dit un seul mot 
Ittdessus ; yt n'ai pas quitté le salon y je 
ne Tài point -vu' en particulier^, je l'ai 
Tàiissé àfu imilieu' de toute la cohipagnie 
qui esl rassemblée. — Réellement il a 
demaod^di&s chevaux pour cesoirV^-^La 
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poste.est.aii bout de ravêoue ^ aiasi cela 
ne sera pas !<>»{• -— Sa^s ^ute^l. est fu-^ 
rieiix contre moi ^•»-*i^iir/éua^/....qiuBlle. 
fausse idée gn vc^is a diginnée de lui ! 
c'est la plus 4pûce crféA^utre.!...,M -^ Et 
il neiVQus.n ri«o dît ?„v.-;- jlbsolimetiti 
rien : seulidiiapiit , iBume dis'ajU ^dMn est 
présence de tj9iUrt.)0i3i]!ondef 'il m^ serré- 
la main d^uae manière ^gnifioa^ye ; et 
il ayoit iw air p^i^tr^.qui ni*a fait 
de la fbinVi jç ^*ayQugjj|nais la chose §st 
&ite,,il n*y fi plqs'de vf^^^^y^iXk'y pea^ 
sous plus. À ces mpls ^ mada|fKer4^ Nd^ 
fort regarda^ fixen^ent Lerpr^sîde^t^ ^1)^ 
le connoissoit pour un }iomme simple et 
franc ^cependaut'eUe eutqiiehjues ^onp- 
çons que rpn ayoit for^i^^une eçpàf^- de 
complot pour, l'en gi^er- à Fe$(er etèT<!teA 
nir lexbçiralier y et i^^^i^nt s*<pçi|iBeir :i 
si j'^aTois prévu tout ÇQcf<j dîtêUe>Je me, 
serais conduite différei^meat.Mp'^<*her 
président 9 conseillez^moi, que paisKJe- 

faire ? -— Hien du toui à p^^nt. .Le 

chevalier a péuélré TOtre aversiçio ppor 
lui 2 et le motif qui yous décidc^ita paf tir j;. 
mais ji au £ai 1 2: vous ne lui ^yn: rien dit 


die clioqtLânt , et il n a î^^lrbitdeseplàin^ 
drfiQide vousni d^,i9<oij,et si vous lar 
faisiez dire quislque i^hosë ^l'obligeant 
pour je retepir , ce seroit avouer qa'il a 
deyioé juste; celte e^spèce de réparation y 
ri^ifCule pour vous , inipe'rtmente pour 
lui ^ sef oit pire qpe l'offense. Laissons-le 
dpaC'partir sans avoir l'air de nous dou- 
ter de la raison qui le décide; vous nous 
restez j voilà Tessenliel, Cette réponse , 
en dissipant totalentenllçs soupçons va* 
gués de oiad^^mp de jXelfort, augmenta 
l'espèce de r^pjçntir qu'elle éproù vpit.res- 
père 5 dit^elle^.^ue voire sœur le retien- 
dra. -^Ohr son parti est pris/ et bieà^ 
pris ^.soy ez-^n sûre, t-^ Je voudrois , pour 

toute chose au x^Qnc^e , n avoir rien dit ^ 

Cçqin^e paâ<|ak|ie de [Nelforl prononça 
€64 .paroles jtfOo m^jbeûdit claquer des 
fou^s^ et des 4^hevauz. de posté entrer 
dans la cour,^. Madame delN^elibrtse leva; 
avec agitation: fMoùDièuIs'écria-l-elle,. 
<yPJfe^-iVO^§ que oes cbevaUx soient pour 
lui ?.«.,. )»\. %n disant c^s mots , elle soçna y 
et jG^isanA la^ méme^ question au d^niesti-^ 
^i{Q q^ui Qulra ;^ on luirépondib q^ue celait 


les cheYaaxqu'âvoit dtniaâdés M ^ le cbe^' 
valier de'Liiaii> et qu'on àlldit mellre" 
à savahuire. il fatit qUe Je. vôu^ quitte,' 
dit le président 9 pour Taller embrasser 
encore;.. Réelleineût , repritmadàme de' 
Nelfort, je sUis^dëS69{>é#ëe'd'être cànse-' 
dû tout cecL.. Votre IKiétir îâ'èti ton^ 
dra«*^ cette idée me fiiit une ^peine ei*' 
tréme...» Présîdetit, allonsf chezellej.^ Je 
veux lai parler.wé — Je la croî^-encore 
dans le salon.... -^ AUons toujotirs dads' 
fa chambre , bous là fe^oûâ d^ander...-^ 
Mais si^elle est dans sa cbaMbre> nous 
risquions dy ri^neoiitrer }e ebevalier;.^.». 
Çétoitbien là ce que de^iroii en secret 
madame de Nelfort~«]N'importe^ dii-elle>. 
en prenant le^bras d^ pi^déntv'je dois* 
œtte démarche à^'amilié que tara* Km*-' 
jours me^trée^ la baronricf^'n/ A ces mots , 
elle sortit pfëcipitamm^AtNen'ehtralnafDt' 
le président. Elle traversa^ dl^ui g^ands^ 
Qorridbrspresqu'en eourant^lè pré$idieut, 
beaucoup^moitisleste^'ëlfo; én^vm à là' 
porte de ^sa âcBuf^^ ti^cfssouâlé et 'hu- 
ilage.. \:. On ^uVre la porte ^ <^o passe ra* 
]^iâement dans l^atiticbainbre ^€it4V>0' ton 
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tre dans la chambre dé la baronne > que 
Ton tronve en pleurs, assise à côté du 
cbevalierquitenoitunedesesniainsayec 
Fexpression lapins touchante de la recon* 
noissance et de la sensibilité. En aper- 
cevant madame de Nelfort y le chevaliei^ 
se leva brosqaement^ fit uneprofondir 
révérence, baisa la maînde la baronne ,' 
en lui disant d une voix un peu entrecou- 
pée lAdieUj madame I et il s'élança vers 
la porte... Madame de Nelfort , vivement 
ëmue{et pour la première foisde Savie), 
perdit la tête; elle se précipita sur les pa^ 
du chevalier , et saisissant , pour Farrêter y 
la basque de son habit : Non , monsieur ^ 
s'écria -t- elle, non, vous ne partirez 
point.,. A ce premier mouvement suc- 
cèdent aussit6t la confusion ètPemrbarras' 
le plus insurmoi^ table , elle rougi t et resta 
immobile ; le chevalier s'arrêta en la re- 
gardant avec Tair d'une extrême surprise; 
le président et la baronne ^ debout aussi, 
lies coiisidéroient Tun et l'autre en silen- 
eé On fut un moment sans parler^ en- 
fin, le chevalier, s'adressant à madame 
de N<;lfort : «Auriez* vous, madame, lui 
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dit-il 9 quelqu'ordre à me dooner 3^? Ce t te 
question ^ faite du ton le plu&doux et le 
plus respectueux ^ ranima Tatteodrisse-» 
ment de madame de Nclfbct : << J'aurors 
une prière à vous faire , rëpondit-elle ^ 
mais j ai besoin d'être encouragée... Al- 
Ions i mon ange j s'écria la baronne en 
courant se jeter au cou de toadame de 
iNelfort , venez vous expliquer ici avec 
une aimable franchise, et vous> chevalier, 
vene^s^rentendf e..^. *»* £rn {lariént ainsi , 
elle les pre^d 'Chacun par la main , les 
ramène près de son fauteuil^ et les fait 
asseoir à ses côtés ; le président se plaça 
auprès de saiDOusine ^ dont il saisit une 
des mains qu'il baisa avec transport; tous 
les quatre avoient les lari^ie^ aux jeux... 
Dans cet instant 9 uu domestique V intdir)e 
que les cheççux de M. le cheça lier sont 

Tjiis 4( £h bien I quon ies 6te^ & écria 

la baronne. N'jr consentea-vous pas? de- 
manda madamedeNelfort^en regardant 
le chevalier avec un soQrireénchantear. » 

Le chevalier J@lt signe au dom.estiqaed'al^ 
1er lattendre^ et lofsqu'il fut sortît se 

tûornant du côté die madame^ et JSélfùsi z 

\ 




41 Jelsens ^ madame y lui dit-il , tout le 
prix de la bonté que vous daigaes - me 
jjdofitr^r en ce moment y un mot de vous 
xëfiare tout... Mais je doisparti^ce soir^- 
quajEid pesais que Vous devez* j^arlir de-« 
tnàin , et quand je ne puis m'abuser sur 
lé motif qui;. . Elle ne parlira pas y inter- 
rompit la baronne ; d'après la grâce 
qu'elle a pour vous^ ne comprenez* vous 
donc pas quelle veut rester aussi? ..,4 
Mais elle a voulu partir ^ reprit lé cbeva!^ 
lier. . • . Qui , mottsijénr ^ dit viveménf 
madame de Nelfort y et je m'en repens ; 
j'avoue inqntort; je> fiais mieux , je Id 
sens , je me le rel^rache-^ ne le par4onH 
nerez-vous pfis ? Ab ! répondit le^cbevan 
lier^pùis-je mieux reconnoltnécette'bosi'^ 
te toucbantCj qu'en me sôiim'etUtntà vol^ 
tre première volonté : vous d signez sacri^ 
fier vos préventions y niais vous h avea^pu 
les tperdre en si peu de (emps. ; . Non , 
monsi^ur> itlte^ro|npit rhadame de Nél>^ 
fort^j'aicrutroplé^èrementdès gens qaî 
ne vous connoissent point, et je sensque 
je dois croire, de préférence^vosamisel; 
les miens >^. A^petle réponse aimable y 


madame Nelfort fut eàcore 
9ée par là. baFonne. Le (irësSdfettl éioic 
traAfporté. de joieç le ofaevaliwr ndnti^a^ 
]>eauGoap de<9«0ibiKbé^lûiai9a¥0e ixiiéf^ 
mtei Onaooiui fionr. donâes YotàPé-à» 
TCBVQy ac ée&ehéyarus^ u1l.tD9^m aprèn^ 
oa vint arentir tpe^le souper élpit servii 
^ Boa Dieu 1 a'écvia madame dé Netfenrt^ 
que réponrdronsv'iioiis à tonte» iM'qtiest' 
(i.QaâPqWûo va.ttousifaire K. Le ebevaliei* 
dJra qu'il a diemgu de d^ueia^ vëpoodrl 
la barouEre^bt toatle mondeeiy sera ek'ar^ 
mé,et puis^noiis coatèrana eu particulier, 
toute l'histoire -àitkt>J5 OU qpatre persou- 
Bes ^ et .tau t h «Mude^ U Mum^ demériai 
Nouan'arvobavr^en a tfaoli^ri^ éSHrjaitoàia^ 
ki)iiistiee ak ëteiauppUFté^^^l^ltiB'de 
douoetir ., de ^oitë , • et A^a été réparée 
avec {dus de fraochise etr difc gra^Cé » 

Tott t ëfaut ainsi cQàvetm, l€f pré^déot 
4onaa la mfkr à sa (xmsi^e ;• U baronne' 
traomphaiite prit Je bras du^belràlter^ e€ 
l^ofi se rendit au ssdoi^ ï^e ôbevaliërne 
se mit point astable. Après le souper 9 if 
ne joua point de proverliies ; là baronne 
f n donna pour raison à madame de Nel- 


fart^qa'iléloil encore trop ému* Il fut 
silencieux tonte la soirée ^he s'approcha 
point de madame de Nelfor.t| et se retiM 
de bonne heure* Madame. dé. Neifort 
TeîU« a$se2 tai?d > tét^à«téte airec la bi^ 
ronne; elle parla du ckeralier;: elle con- 
vint qu'il avoit des manières nobles et 
uoetournuret/i^ere^ifaTt^tf.Ëlles'affligeâ 
des torts qu'pn lui imptttoit ; I9 'baronne 
le justifia de toutes les choée$ qui îndi-^ 
gnoientle plus madapie de Nelfbrt; et 
cette derniere^en rentrai3tdatissacbftm«- 
bre^ avoit la tête fli occupée de Thorome 
qu'elle avoit le pluis baa quelques heures 
auparavant y qu'en se couchant elle ne 
parla q\ie de luiàsa fenkme-ide^éh ambre. 
, X^ lendemain matin , madame Àé 
!P7elfôrtse rendit à dix heures chez la 
baronne, où ^on se rassemblait pour dé- 
jeûner j en approchant de sa chambre ^^ 
\^le entendit q|u'on y faisoituo vaciirm^ 
extraordinaire « et eneatrant elle vit le 
chevalier et le jeune Alexis se roulani 
par terre, en criant Tun et Tautre de 
toutes leurs forces; le chevaliefr^ en 
voyant madame de Nelfort , se releva 
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préétpiUmment , comme si elle lai en 
eùlimiposë... Le séducteur! il la connois- 
soit déjà parfaitement, et sans qu'elle s'en 
iaperçttt ^ il la flaltoif de la seule manière 
Mpxi put lui plaire.* Elle sourit , elle lui 
adressa plusieurs fois la parole. Le che« 
TaUer lui répondit avec grâce , niais 
brièvement , et se tint toujours à une 
distance respectueuse.Mz^me de Nel- 
fortcaressa beaucoup Alexis ; elle le prit 
sur ses genoux; et , entr'autresquéstions^ 
jelle lui d^yiandài s'il apprenoit bieo. 
« Oh ! oui ) répondit Alexis ; car j'ai de- 
là appris aujourd'hui buit couplets de 
chanson que mon ami ( il appelait ainsi 
Jieidhevalier ) a faits pour vous ce ma- 
tïu : je les «sais pt^ quë ». Alexisr fut ^îen 
grondé de cette indiscrétion ; mais le 
m^liétant fait, la baronne dit qu'en effet 
la chanson avoit été composée et ap- 
prise par cœur en kiiûins àfi trois heures. 
Alexis ajouta qu'il la i^faanlerclit le soiir. 
JVladame de Nellbrt éprouva la plus vi- 
ve ccariosité de voir cette chaoscin et de 
savpir comment le chevalier la loue* 
ro^t ; c'est pour h$ femmes une àiànière 


de jager qui les trompe rarement sur le 
seatimeat qu'elles inspirent. 

Après le diner , on lui annonça qu'A- 
lexis lui donneroit une petite fête dans 
son ] ardin particulier^nouvellemen t fait, 
et qu elle ne connoissoit pas. A neuf 
heures on la conduisit a Tune des ex- 
trémités du parc où se trouvoit le jar- 
din d'AlexiSydoot reoceinteéUHt fermée 
par une palissade de roses , éclairée par 
une illumination brillante. Sur le haut 
d'un portique de fleurs , on lisoit cette 
inscription tracée en lampions : jtsjrle 
de f Amour fugiiif* On rentra dans le 
jardin ; et après avoir ti iversé une allée 
de peupliers ^ on aperçût un temple 
champêtre. On s'arrêta ; une sjrmphouie 
douce se fit entendre; le temple s'ou- 
vrit ; et Alexis , avec le costume de TA- 
mour^ parut, 11 portoit un flambeau ; 
mais il n'avoit ni ailes j ni bandeau ^ ni 
carquois; il s'avança ^ et s adressant à 
madame de Nelfort^ il chanta la roman« 
ce suivante : 

Tonjonrs timide et aans eipoir , 
Je pnif d« moin8 me kÎMCîr Teir 
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San# exciter to tre eolère ; 
Fugitif^ proicrit , jnAU^qreàx ; 
Minerve m'a ban»! dei cieux ,' 
J'erre tristement sur U terre. 

Mai9 dans çe$ boa^neta çnckanteura 
Je xîens oublier mas douleurs 
£n cherchant celle. qui m'évite, •»• 
J*y Vois Minerve ou la Vertu j 
EetouiPOlympete^eM irendii: 
Je U tvenre aiu: iie«x tfkfëii^^ ktiUle. 

• J'oserai me plâiif di*e de vous ; 
Qai peut causer ce graiJd courroux 1 
Vous Waves jwgéaane m'enten^re : 
Ah !:poiir«iédke del'Amoiir 
ïlt i^ cQadanine V, aana aataér , 
Il faudroit au qk^qs le^ con^endre» 

Ingénu , tendre et codientr, 
Voulait toujours a^ei^i^^elil . 
Chërir et croire ma maitre#«e , 
Je mis un bandeau sur mes yeux ; 
Je l'ai quitté pour aimer mieux. 
Dès que j'en ti'evis la «sagesse. 

n est vrai , trompé dans qsonrdiQix^ 
Jeprik des ail^s antrefois • 
Pour fuir la coquette volage ; 
Je n'en ai plus , et pour jamais 
Fixé sur yp^ff» ;4^or^s ,;,.... 
Pourroi^^'-je ejojç^^g^itfijç j^Vpfi^. ' / 


' Ofi 86 plai ai â^s miv^ qae j'«i faili . 
Mais on jn'imfuiie .des fordita 
Don^ je «e ibs jamais coupable : 
Des tofts de la légèreté , 
Des erreurs de la valiitë , 
L^our e^^3 done'respoitsiSjle? 

Sonmis à de nonTelles lois , 
Enfin , j ai \xt\%^ mon carquois : 
Ahll'an^ohicesker deme traiiidrè < 

C<niSHniëpai>deydbsiregreC9^ ' ' ' ' ^ 

Aq«biiiM)airvi9oieiic afès tMi(U) '• ' 

:Piiî(tqa'Ssnepei»reiil(T<HlsMleiiidve7 ' . > 

S«tsl>iit, taoBarc et gansi>andeaa| 
Mon sorti ettcAoïîe e«t «ssfx bean \ 
' . Prte idiei nom ge nÙ j^^na sfq^oaeame ^ 

, >£t da^ eeV^^^ ^ #A«^tf^9 

. J'ai |i0iif t{^nt gardd monrfbtmbeaa , 

Mais yoQS en éparéz }a flamme. ' 

' Alexis cfaatiticolle.TX)icn«jnœ avec uœ 
•graee qulla fit Taioir; madame di^iNel'- 
iort la troura ohanBniatite;'8llejetnbra6sa 
-riiille fois r^movr^iet €Jtle di oreiidi \> idds 
yeux le ohe^ii^r; mttis 41 ëtK>îl-à>QUP- 
^uaMe pas d'elle el baohé dismèra tf(i 
Jiuidsoti': quoiquW ne put }*aperee¥OÎii, 
âl r^i^^k'à merveille maéfMede Dî^fort^ 
-el'defierd^iii afMMi) de«éa^oiir6litâ!i«$/.^ 
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On appela fauteur^ qui vint et reçut les 
Gomplimeng d*u$age avec modestie et 
aimplicite. Madame de Nelfort lui de-' 
manda la chanson par écrit; elle fut dis- 
traite tout le reste de la soirée; le çhe- 
yaliel'y toujours aussi réservé, se tiat 
constamment éloigné d'elle. A xninuir^ 
|lle se retira. Aussitôt qu'elle fut seule 
dans sa chambre, elle tira la romance de 
sa poche èilft déploya avee émotion; elle 
ëloit écrite delà main da cheTalier, et 
même il Tavoll signée« 11 y a une espèce 
de charme magique dans l'écriture et 
dans l^nom^écrit dVmohJetqni intéresse 
TÎvemenU. miadàiâe de Ndfort , sans 
irien lire^ fîxoit les yeui sur ces dange* 
reux caractères, et surtout sur ce nom de 
Luzi... Après l'avoir contemplé quel** 
ques4ninutesy elle se mit à lire la ro- 
mance et â'.ntediter jurchaqne couplet 
Elle remarqua que la chanBon étoit faite 
démàmèrequetoutceqùedisoitrAmour 
pour Aa défense et pour sa. justification, 
,pQUV]Qi t s'appliquer au iiheralier de Luzi, 
,en supposant qu'il fût amoureux .d'elle ; 
suppMÎ tionqu une femoM hasarde ton- 


* ''Il 

jours facUement. Ma|s ce qui ch^moit 
madame de Ne)fort^ c'^^P?^. 1^ i¥i9Xiièl'e 
.délicate .dont elle é(/>it ^pijiee.dans \C^$ 
couplets,, qj^Von^xifi 4i?<>it pas i«i,;sei4 
mot depa iîgi|re. Vottà y.difOÎlTlBUe ^ un 
^ptomage^éfita^^ljçnje^tflîlttc^^^ 
un jqune bomme u'a fait pour Mneiemme 
une chanson de meilleur gqiùi ; jela conr 
sf ryerai tpule ma yie^. . . t . • . ; * > 

JLesJourç su^vans,le cl^evalier ne cfaer^- 
cha pa^ davantage là.se fappri^her de 
maàanie 4eNeUof)t.XaniAis<[U>lle jouoit 
Iristern.ent au vrisk ^yec trois personnes 
bien grayes.,^ le chevalier^ li l'autre boni 
4'?,?^^??v%lhitJÂjW5ti?.jde reversi de 

l^i^fi^^t'^^^il^® ^?'^'»*^''"y*°*«iq^^ des 
éclats d^,rijPe,iqtprVoiqppieqt souvent; 

queV|uèfpi)5i ^ au^lieix dç JQuer , le cheva- 
lier cp^t^ijt des bisto^rfss^ et alors la galté 
n'en^»pmiW^.^?iH?.^ipï^. Madame de 
Ij^ejtfof.^ f9*^!Çnoiî çftwyenftla.tête , renou- 
Ç«H>u4és^^^*'fW{par4ftor,elquand son 
^i^^loit^:^my^ïle,$ej:approiclioit de la 
ba^ qpqe , qu'elle pai^oi^splt aimer plus 
que|;^Wftis..» ,.;...:, 
jUi^jftu^i jipt^Aç^dliiRy, toalle monde 


partant pour la promenade, madame de 
fîelfort qai brodoit une Te^le pour son 
frère , voulut la finir dans la journée , et 
!resta dinslé salon h travailler et à causer 
avec la baWniie; Madame de Nelfor t prit 
tiQ éctiieTeaii de soie pour le dévider; 
danë^e moment/ le cbevalier entra et 
offrit de tenir l'êcheyeau , ce qui fut ac- 
cepté. La baronne se leva et sortit endi* 
6antou'elle alloit revenir, et' madame 
de Nelforl , pour la première fois , se 
trouva tète Q tétl avec le chevalier: alors, 
ce dernieir , tenant toujours l'écheveau i 
te mit h genoux devant elle, comme pour 
lui ép^rgher la peme'dé téttdrè les oras. 
Asseyefe-vous donc , tnonsfeiir , lui à\i^ 
^Ue en rougissant. Non, mà^ain'^, ré^ 
pondit-il /je suis beaucoup lÀféui ainsi; 
madame de Nelfort , ti'osânt répliquer , 
dévSdoit précipilammént , brbuilloit la 
soie et gaidèit le silence^ ^^ lé lètiévalfer 
reprenant la parole tOtefoit^oii;/ madè* 
me , lui dil^il , vous demander htqviircfùil 
destinez cet ouvrage cbà^mahl? (illfe sâ^ 
voit , mais il fallo^t entrer en conversa- 
tjtf>n>Madanei^ doNislfor|'$6ùrst? vb%f jç 


crol^y ^ît-'cille ^Uipy^mière fois que vous 

ffi'ayii^ fait une question , et même que 

TOi|sni'âyieti|dres$é la parole ; vous ate2 

encore ^u. pqo d^ ^ilM^unè ^ convenez-^ 

tnf Açe^equjB^tipfi^lepliefalier soupira 

et regarda fiMmewt^madante de Nelfort 

qui baissa les ^eux, j ^ ^udans sou trour 

bje, cassa sasi^^vv^ Je..suis.bieQ malar 

droite aujour4'buUc4it*^)l6i niais lais- 

sops-laecit ëcbey^iajB,yoiw4$v6zétre Citi*^ 

gué;».-«^ A^ I daigner, coa^i^jaer., ye suis 

avbieni • ...l^ac^gif^^ Nelfort ^ dune 

main tremblante /reprît son peloton, el 

le chevalier soupirant encore : vous seul^ 

ignorei , di(*il}, a. quel point vous èieB 

imppsante«b,qu«^e i/^prudence et quellli 

ridicule {^éspmption il faudroit avoir 

pov^r <osei^ s'app^ocber de vous, et pour 

chercher à fixer votre attention I , • • A 

proposai nterrompit madame de Nelfort^ 

je vous doi^ unfs repoi|se ^ vous m'aves 

dems^é poa)r,qui jq tr9Vûille.M. — Eh 

bie%9 niaidaq^ ir^ Eh bien I... c'est pour 

rhomme.dtin^ondequei'siimeie mieux... 

-— Gomnpe cela est injuste !.••• — Gom«l 

ment ? -^ Qiji^l dpn peu ajouter au i>on« 
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heur de i aéi' henvéM itnio^iéi h.... Mais 
y>bçinme iiiforluiié ^ui nfous aime le 
ntieu:» j oi*eài oelui^lk qai «si à j^kindre. 
tt û6 gOÙIdra^«ttlàte4^'<ifaài«tté dé Vtir- 

èffrir Àu molns^ in!0do«t(Otâii<yD?:..;Ue8t 
vt'âi-titte vous ne \t tdiitL^ié^t pas ', et 
qli'il'nfe ^^ notâiiiera jéttiaië.>..'-— Vons 
iitiles^là tiild etfp^iUôa ^i|tt<siv*gaiite ,' 
je iroaiS â»Ef«ifW KfMé) pum^ix'é' àuP liiondè 
tt*a potui* Mo( r^^ttjRié'aèMe^^eiitditikt 

Aè folie !...; •:- OT H&^ai^jW c'Oïkyiépsét 
tj voué' ter klisOtsrlVCàisc'éttèh^àhl votis 
clèv>ek' bièà |Mftser i^e tdànsic noiubite 
des'g^tiâ qui vdttà<i^6é/MAit>-il\én éii^ 
te tiû', éùrloùt) (^i'i^âïiiÂé^^b^otmë- 
ttten^l^•OiI n'ànrië'^iM'aids}'«aDi; e^ 
ifétancèj — Hélàs'! qùVtf'àiVéa-ivotii ?L 
QwtyKSa-vtiOi ,- Ht -)âal6eur^'Ië |^tu gnabd 
de t«lui..<. ^^ p«)délblé':' R j^ibdilnçift' tes 
]^e)e»avyé<utt tèii àè^i'it^t WtOMi^i 
<fàifi\é peiotÀft dél éi>1e^c&s^{)iB d<és mïMs 
à& ftMdanlie' dblff «Ilblit y et'w&'¥6tiffèir'li 
Pautrè «xtveittité du dâloài. L6 chëYalier 
fâv dbdi^é-de sb^eltâYef'tMrraUèr ra- 
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masser; dansoetinstaiit/laBâronne ven^ 
fra. Le chevûlier proposa oa&proMetiÀ*^ 
de daos les-dhampsy'on y><iOD8eblil $ la 
vesteqtt:oiiétoitvir{ pwsséè:^ Gnir y 6it 
laissée lày et ToD Bo^tîtstur^e^ebamp. Ati 
l>on|d!anedémUheUT^'d6 promeaade^ 
pa se trouva enfacede /a montagne des 
deux jàmansi^'iùonl^igtie célèbre ^^stt 
une tcadiiion rôpiatiiesque quiilui doptift 
soninom , et pat l&i vue ravissante q^i 
}*oh déeouvre'da haut de son sommet. 
La baronne et màdSme de Nelfort ayàtit 
dit qu'elles n'a voient jamais eu la curio*^ 
'siléej.ie courage de la gravir , le chev«^ 
lier les bonjui'a dte tenter celte grahcïè 
éntrepHse ,'et aptes qtielq'ùes difficultés 
on s'y décida. Au bout dNin quai t-dheure 
de nàarche , on se IrouVa à* quelques pas 
d'une éspète» dé précipice V dans lequel 
la petite chleritilè dè'Wiadàme de Nëlfort 
tomba tout-^à-côu^,WradahiedeNeÏTort 
fil un cri linïiérttàbléV'^tlë ehevalier là 
quittant pdur é iapprochfer du bord de cet 
endroit escar{)é^lï!*esfsatllft de jote en 
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nielle marche saobs boiter , eHe-Jcemue 
la quene, mais telle ne peut remonter^ el 
je vais lallei^ chercher. Ea disaat cespa- 
Tù\e^ • il $*a2isied aur lé. bcMrd du cbemia • 
se laisse^ glisser et dispairoit. Arrêtes, ar- 
rêtez, s*écria lâadame de Nelfort.éper- 
due.,.Maia le ebévalier ne l'écoatoît pas, 
il gUssoit avec une excessire rapidité sur 
lin plan uni etpreisqua pic et d'une lon- 
gueur effrayante ; il arrira au fond sans 
accident ^mais avec sesYêtemens déchi* 
rés , et il tomba en rbulant sur desbnis- 
60US d'épines qui lui étforchèrenl un peu 
les mains et le visage* Cependant^ ma- 
dame de Nelfort , pâle et tremblante, se 
traîne^ ainsi que labar&nne >.sur le bord 
du précipice, ou elles arrivèrent aumo* 
ment où le efaevalier touchoit le fond. 
Comme il étoit étoi;r4i delà ckute,il£at 
up moment sans se rel^vei;* Madame de 
Nelfort rappcjloit^ ^ grands^ cris , en ver* 
sant un torrent 4é larmes: enfin il se re^ 
leva, et criaf.qu'itn'iétoit point blesse; 
madame deS^eîfort se pencha sur Pépau* 
le de la baronne, sesyeux se Carmoient , 
elle se trotttoit mal : U baronne W cou- 


duisit à quelque distance ^ au pied d'iin 
arbre. Elle revint à elle, et aussil^ôt ellç 
retourna avec la baronne sur le bord du 
précipice jelleyyil avec attendrissement 
le chevalier qui caressoit Rosette. Il sV 
gisçoit de remonter, chose infiniment 
plus difficile que de descendre. Le che- 
valier tenant Rosette^ fit plusieurs ten«* 
tatives infructueuses qui ne servirent 
qu'à le fatiguer. Il prit le parti de, crier 
quil avoit absolument besoin dyne coi^ 
de , et comme on n'étoit pas très-loin 
^u petit couvent de religieux situé sur la 
plate-forme delà ttiontagne,nia^amede 
Nelfort et la baronne s'achex^inèrent dé 
ce côté, en appelant du secours de toutes 
leurs forces. Leurs cris répétés .par les 
échos de la -montagne, furent enfin enr 
tendus. Deux religieux accoururent; on 
leur demanda des cordes, et au bout de 
jquelq|ues.,pmute$, ils rqvinriBnt en ap« 
portcrypn pi^ryÎQt $i tir^r le chevalier du 
précipice ; il ten sortit, en tenapt sur son 
sein la petite chienne, et se mettant âge** 
noux sur le bord , il déposa Rosette aux; 
pieds de sa maltresse. La baronne et ma« 
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dame de NelfohJûi tendirent )a mai n . il 
ierrâ ces deux ibaitiis dàbfs les siennes : 
«< AmiâDlè bf*ëatar^ ! s^ëcria Ta barojaoe j 
embràèsdns-Ie. OIi ! de tckit niôn cc)e^r>j , 
dît lAàdàme'ÂclNelfoHeh rejetant dans 
ses bras. Elle fît celte action sans embar^ 
tas ètinème sans émotion ; elle ne son-^ 
gèîôîléfu^âù péril qu'il venoit de 'braver 
folii^ eTIë. Ce Rendre baiser fut àus$î pur 
Cfu^aHëctùeux^: Tataiôar en' toniserva le 
'KbùvèYiir, mais )k recônnofssance seule le 
donna: ^rand Dieu ! vous êtes blessé^ dit 
madamedeNélfort, eu vpyanlsoq visage 
et sa cherbisé 'ehsang7ati(es. 11 repopdît 
que ce n'^toieèrt que àe petites égrati- 
guut-es. M à:dame/de ^iSTelfort voiiloil re^- 
lourriér au cliâteâu ^' mais on étôit plus 
près du côuveàî. ^ et Ton se decîdaà y al- 
ler. Le chevalier ^pourprésèrvérRoselle 
d^uu tiouvel acéideiit. Voulut Âbsôluipent 
la porter tiQiu joules Vil là ibareiàbit^ il à voit 
î ait de la rérirefcicr^; èii erfet ^ il lui' de- 
voitbeatiçoap. On passa {^)us d'une heure 
Sur lé sommet dé (a montagne ; on s'étoit 
établi sur là teVrâssè tburnante qui éo- 
tôurè le couvent et la' petite église. Les 


bbns religieux appbitèi^enl de la crênie 
et des fraises; Viin cireux con(^ qu'un 
valet qui les servoit , étant toitib^ la nuit 
^an5 le rn^me pi^^ipice d'où Ton avoit 
tiré le chevalier j s'^lbil cassé la jambe. 
A ce récit, iniwJariiQdeNelforiTegardale 
chevalier avec de^^ycux pleins de larnfies, 
«t le chevalier bâisa Rosette j c*éloit ré- 
pondre. Eqsuite on causa, on parla des 
deiixAina ns de la mon tagne,a(la de par- 
1er àamour; on disserta > on s'attendrît, 
on s embarrassa , et durant.cetentreli en , 
le chevalier j plus dune fois, caressa Ro- ^ 
sette avec transport. Il fallut retourne): 
au diàteau , on y arriva très-fèti^ués. Le 
chevalier fut se r'hahiMer. Madame de 
Nelfort entra clans le salon , et y conta 
son aventure avec entho:usiasme* Le che- 
valier revînt plus brillant , plus gai , plufs 
aimable que jamais: il joua des prover- 
•bes, il se< surpassa , et charma telle'n^ent 
-tout ïè monde, que Von ne larissoit poiilt 
•suisses louanges. MadamedeNelfortn-é- 
"cotiloîl f>as seulement ces éloges, elle les 
recufeillôil. Oh pénétra facilement ce qui 
» sepassoît^d^ns^n am^ j .et dèà ce soir4a 
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il se £orma une conjuration de loule ta 
60ciélépouP favoriser les desseins du che- 
talîer qui , sans avoir de confident ,. fut 
parlai lemeni sevvi et seconde^ soj^lout 
pat: les feK^mes.. A la .vérité , personne 
«*iniaginoit (à lexceplion de la baronne) 
cfue la fière , la froide ^la prudente ma- 
dame de Nelforl pût faire la folied'époa'* 
Bcf u» jeune homme de vingt- six ans ^ 
étourdi y léger , dissipateur et ruiné..Maifi 
on se disoit/mal ignement ^il sera plaisant 
de vQir Hne prude, a trente- trois ans, 
prendre pour premier amaut^ un homme 
de ce^e tournure !'..•.. Depuialong-tepips-, 
rêxcéUeute réputation de madame de 
"Nelfort^ ixnportunoit tant de femmes L» 
Madame 4e Nelfqrt étoit loin de soup- 
çonner cette espèce de complot tacite, 
elle ne voyoit dans tout.ce qu'on lui di- 
soit du chevalier, que de la vérité et de 
lajuslice.Maisellecommencaàs^efirayer 
des sentimens qij^'elle éprouvoit. Il m'ai- 
lle, disoit-elle^ je n^en saurois douter»., 
il a exposé sa vie pour me rendre Ro- 
sette, que ne feroit'ildoncpaspour moil. 
Pauvre jeune homme I qu'il est touchant ! 
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JTe n'ai pas besoin de m'armer de rigueur 
avec lui , il ne prétend à ri^en , il n a nulle 
espérance^ je lui en impose tanll.. Ah I 
s'il avoit jdix ans de plus!.,. Mais vingt- 
six anslMM.^t la réputation d'une telle 
légèreté L.M. Qn le connolt si mal! Que 
^e moûde jest mjustej r '- 

Ce )e une bomm^ ^ si crain ti f ^ si dénué 
de prétentions, se mit enfin à table à 
côté de madame de Nelfort, el pen- 
dant tout le souper, trouva le moyen de 
lui dire de mille noanières^ qu'il étoit 
passionnément amoureux d'elles ^ 

Le lendemain , deux ou trois person- 
nes, montrant le désir d'aller à Dieppe 
pour voir la mer, cette partie s'arrangea. 
Madame de Nelfort consentit à en être « 
par complaisance pour la baronne; et 
le chevalier fut du voyage. Rien n'établit 
ou n'augmente l'intimité comme un pe- 
tit voyage fait dans la belle saison. On est 
si rapproché les uns des autres ; on a tant 
de bienveillance, de bonne humeur ; les 
repas d'auberge sont si gais ; l'étiquette et 
les cérémonies si parfaitement oubliées!.. 

et toutes ces choses servent si bien l'a* 
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tnpur !.,. Au Bout dé tout cela , se trpàver 
suf lé bordée là m'çr, adinii*!er ce magni- 
fique' Spectacle > à côté de Tobjet qui in- 
téresse y ^'embàrqu^r dans lé niénié vais- 
seau p Voguer éiisèmbïe,àé i?et?pu ver sur 
lenVà^^i ^ pr<yiii'iBAer,y Causer, y rêver 
.avec l,ui:quç de.dângerlmialnâ on' est 
libre, jeune encore, sensible .eipresamp 
tueuse ! qu opjse répèlé,}e n'ai rien à re- 
douter, je suis sûre de môî^ mais lui! 
qu*ii ésl à plaindre! que devîendra-t-il? 
Xje chevaliérqui avôil m6dlré,pen- 
danttoutle voyagé > la' gaîléja plus ai- 
'màble , parut lomber dans une profonde 
mélancolie au retour, en approcbatitdu 
Vaucïreûîl. Se Irouyanlseul un soir dans 
'line cbianibrè d'auberge ^ entre madame 
dé Nelfort et la baronne ^ celle dernière 
lui reprocba sa tristesse. « Je regrelte 
Dieppe j répondit-il, en regardant ma- 
dame dé Nelfort, vous y, étiez si cbar- 
niante ! mais aii jriijliéu de vingt-jciçq 
personnes I vous aliei reprendre votre 

mamUen severe. Mort maintien se^ 

' çère ! reprilïa baronne eii riante cela me 
peint à merveille. Je serai confondu dans 
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là foiilé , p(our$uîvît le chevalier , je n'y 
verrai que vous, et jé'n'obliéndraî pas 
un regard... déjà même vos yeux évitent 
les miens... Quelle folie 1 s'écHa^ la ba- 
'f biine ; je v6us regarde, et c'est vous qui 
' ileidtit'nëz là téfe. Mais consoTéz-vbus , 
«niôii pauvre chévalierVje vous promets 
dfe jbiier au reversî tous les soirs avec 
VOUS)). Pendatit ce dialogue, madame 
de Neîfdrteutloujôtii'^ les yeux baissés, 
ïlle fîit Jilûs embarrassée que surprfec', 
é/ienténdatit le chevsiliér s'expliquer aus- 
si è^aii^ement devant la baronne , car eUe 
sàvoitquela baronne étoitsa confidente; 
mais respirant à peine pendant cet^ei:i- 
trélîèh .'elle écôutdîl attentivement /e1 
gàrdoît le silence. Le'chëvaîier ptfusfcant 
/un* profond" soupir, et s'àdressant à la 
l}àronrïé : a Due vous êtes cruelle ,''dit>- 
il y de plaisanter ainsi , quand vous sâ'tëk 
que dans cinq ou six joUrs !.... )). Il s^àr^ 
i'êt^, mît ^es deux mains sur sresyeux'^ 
çplevabrusquèitientet sortit, w Que véiit- 
iï dire ? demanda 'madame de Nelfort. H 
m'a confie , répondit là baronclc , qu'il 
â le projéTdè faire un grand voyiage. — ■ 
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Comment ? — Oui ^ il ira passer deux an$ 
en Angleterre. •» Deux ans ! — Ce des- 
$eîn m afflige ; je Faime comme s'il étoit 
mon fîlsj mais Tintérét même que je 
prendsà lui^ me fait approuver cette réso- 
lution. — Pourquoi ? — Oh ! pourquoi^ 
TOUS le savez bien. Parlons sans feinte • 
il TOUS aime ëperdument ; que voulea- 
vous qu'il fasse d'une passion si extrava- 
gante I ^- ,Et quand pârt-«>il ? —-.Le len- 
demain de la Saint- Louis, Jour de votre 
fête. #— Dans cinq jours !... Pauvre jeune 
homme!.... — Réellement^ le plaignez- 
vous un peu ? — En doutez - vous ? — 
Beaucoup. — Vous avez tort. — Quand 
on plaint un homme aima))le , et qu'on 
n'en aime pas un autre.*. **- Eh bien ? — 
Eh bien!.... on le console..—^ Mais que 
feriez-vous à ma place ? — Moi ? je Té- 
pouserois. — Ahl je ne. m attendois pas 
à ce brusque conseil. L'épouser ! grand 

Dieu ! — Pourquoi pas ? — Et son 

âge ? — C'est un âge charmant. — Et le 
mien ? — Votre visage a vingt ans. — Et 
sa réputation y sa légèreté ? — Vous n'j 
croyez pas. — Le monde? — S'agil-il 
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de perdre son estime , est-ce un crime de 
se remarier ? — - Dans ce cas f ce seroit 
une si grande folie !.*.-*-Mais si douce t... h 
— Dans cet endroit de )a conversation 
quelqu'un survint , madame de Nelfort 
soupira et tomba dans une rêverie qui 
4ura tout le reste du jour. 

On arriva au Y audreuil ^ le chevalier 
reprit toute sa réserve avec madan(ie de 
Nelfort 5 et y en outre , un air mélanco- 
lique qu'il garda constamment. Cepen- 
dant il ne s'en pccupoit pas moins de la 
fête que l'on devoit donner à madame dé 
^Nelfort, et dont il avoit encore imaginé 
tout le plan., Madame de Nelfort vit ar- 
river ce grand jour avec un chagrin ex«« 
trême, car la barontielui i^épéta'plusieurs 
fois que le chevalier éloit irrévocable- 
ment décide à partir le lendemain.La fête 
ne commença qu'à sept heures du soir. Le 
président entra dans le salon y en disant 
à madame de Nelfort qu'on venoit de l'a" 
vertir que des corsaires q^i l'avoient vue 
sur la mer ^ rôdoient autour du château 
dans le dessein de Tenlever^et il finit par 
lui conseiller d'aller se i éfugier dans le 
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^temple 4e Vesta. ( G etoit Tune des plus 
belles fabriquesdu jardin.) Madame 4e 
jVelforl se leva et suivit le président qui 
Ja conduisit au temple, dans lequel ell« 
trouva toutes. les femmes de la société 
j^abillées en veslalSes^; alors , VAmour 
placé derrière elle y s'avança , et lui 
(clîanta le couplet suivant: 

Hi9â8 ! pourquoi prendre la fuite y • 
' • : £t chercher na nônvean «éjonr ? 

, Tun'éTiterMpointl'Ampiiry 
j Puisqu'il egt toujours à ta suite. ••• 

' Dans ce moment, on entendit des cym- 
bales et les sons d'une musique turque, 
-Les vestales parurents'effrayer , et quel- 
-quesniinutes après , l'épouvante fut gë«- 
nér^leen voyant les barbares accourir, 
-inVestir le temple y et malgré leurs cris, 
leur résistance , enlever (eûtes les vesta- 
les. Le chef des musulmans , jeune , beau 
comme le jour , vêtu d un habit d'or coiï* 
' vert de pierreriesi s'élança vers madame 
de Nelfort, mittm' genou en terre > et, 
avec tout Ierespectpos8ible,là saisit dans 
ses bras, remporta ^-et traversa amsi un 
long parterre,^ lundis qu'elles débattoit 
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T«inement. Eofia 9 on arrive dans uno 
allée oit IW retrouve toutes les vestaléé 
assises sur dei palaoqûins y madame de 
Nelforlest doucement pôséedangle sien; 
On se met en marclie au son de la mu* 
sique^ et Ton parcourt ainsi tout le paré 
magnifiquement illuminé. Madame de 
Nelfort régardoît en souriant son jravis» 
^seur ^ qai iiiarehoit à c6té de son pa1an« 
quin : apprenez-tnoi ,'lui dit-elle.^ sic'e^'t 
vous qui ave% îniagirié cette^ fête ?/Oui ^ 
madame^ répondit le chevalier; et^ com- 
me vous pouvez facilement le deviner^ 
c^est moi qui ai distribué les rôles. .v Mais 
ne m^envies pas quelques instans d'illuv 
«ioii'^ demain ,' au * jpoint du ^jour ^ tout 
^enchantement serk détruit,. il ne me 
restera que le souvenir d'un songe rapi^ 
de« . — Est-^il donc vrai que vdus parties, 
-demaib ? ^ Me conseilleriez! - vous dé 
Tester?^ — J'ignoi^... par quels motifs,/;-^ 
<30'nWpà(5de l'espérance que je vous 
diemande..; mais du moins^ l'approbation 
d'une conduite si désintéressée , si s6u«- 
mise... — ^evk trouve pornt'de Miùmis^ 
sTOn daiisoe départ^ auTcontrdvei... je 
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TOUS verrai partir avec lai^l de peine ! -^ 
ReteneK-moi ^ si vous Toseas,...-— - Ce se* 
roit donc une actioa bien hardie ? Voos 
m'effrayez. — Qae me 4ii*ie£-*vOiis pour 
me retenir ? — Un seul mot : ResieM. — 
Il suffiroi t, car ce mot dans votre bouclier 
et dans la situation où je suis , exprime* 
roit^ promettroit tout — J'altois vous le 
dire sans en prévoir la conséquence.*.— ^ 
Mais à présent que vous êtes avertie da 
sens que f y attachêrois , vous vous en 
garderez bien 7— * Il faut au moins j ré- 
fléchir.*^Tous vos premiers mouvemens 
me sont contraires , je n'attends rien de 
^miettx de vos réflexions..*, ainsi demain, 
avec raurôrè^jesèraisur laTOute de l'An* 
gleterre.... Je ni'«aQibarquerai4i Dieppe, 
j ai retenu le vaisseau dans lequel nous 
avons fait une promenade ensemble , je 
veux m'y retrouver encore U. Cet entre- 
tien fut terminé là ^.. parce que tous les 
palanquitis se rapprochèrent et s'arrê^ 
tèrent sur les bo^ds d'un immense canal 
entouré d'acacias et couvert de barques 
dorées , illuminées avec des lanternes de 
couleur ^ et conduites par des hommes 


habillés en turcs. Le cbevalier,coninian* 
dant de cette flotte, et chef de la f roupe^ 
demanda la parole; et sVdressant à tou- 
tes les dames captives } il chanta, avec la 
plus charmante voix, les vers qu'on Ta 
lire. 

L'Amour sans eeut rcbni^ , 
S'irrite et éroit dans le ailence ; . 
Pardonnez k êm TÎoIence 
Un instant de t^mâît^. 
C'est k nous de porter des chaînes , 
C'est à yons de donner des lois } 
Vous prockmer nos souveraines , 
Ce n'est que tons rendre tos droitt. 

Ponr nons punir de notre offense , 
Parles , Toulez-Tons nons .bannir ? . 
l&ctimes de l'ob.âssançe , 
C'en est fait , nous allons partir !rf«» 
Mais en prononçant la sentence 
De cet eail si rigoureux , 
Sonirex combien il est affreux 
De s'embarquer sans l'espérance ! 

Au dernier vers de cette ariette , to utet 
les darnes , à Texception dé madame de 
Nelfort, s'écrièrent à la fois qu'elles cou- 
sentoient à s*emharqner aussi.Ce qui fut 
exécuté avec une gaité très-bruyante, au 

moment méme.l>an8 ce tumultei le cho» 
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valier s ecarla wd peu de la foule pour 
conduh*eniâdainede Nëlfortàla barqas 
qu'il lui destiiKMt , et qui ne pouvoi t cou* 
tenir qi^e denk^pêrsonne^ âfvec leconduc^ 
teur. V^us'setile'^.niadaii^e, lui dit-il ^ 
vous seule avez gardé le silence.... j'en 
sais trop larailioiï!...^ J'offrois de partir... 
Voulez-vous donc que cesoitsans délai... 
Oh ! non, restez y reprit vivemçnl ma- 
dame de Nelforl..*.. Grand Dieu ! s écria 
le chevalier^quel mot proooqcez-vous !.., 
Ah ! si ce n!est. qu'un. )eu y si tout ceci 
n'est qu^une «illusion , que voulez-vous 
que je fasse désormais d'un tel souvenir 
et de la vie ?b.i. il^^^f^js > répéta madame 
de Nelfort,d'une'vorsl>a«ie'niais distinc- 
te... Le chévalîer^àu comble de ses vœux, 
saisit la main qu'elle appqypit sur son 
bras, en s'écic^^nt.: Vous, êtes ^ncà 
moi /....Il entra; dans le bateau , et là, 
tête à tête avec eUe,il fit éclater smé con- 
«trainte tous les transports de ^a jaîe<'..Leç 
.sermens lurent prononcés ^ les paroles 
^données j le jo.ur indiqué...^ Madanie de 
J^elfort répétoitbonqenient : Comme la 
J^arppne eUepi^ésjident serpnt s):irpris!«. 
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Et le soir même , quand elle leur con- 
fia ce grand secret y ils lui dirent : .^n 
çérité y nous lavions prédit. 

Le mariage se fît quelques jours après^ 
dans la chapelle du château. Madam e 
de Nelfort Ait critiquée > désaprouvëe ^ 
chansonnée^, mais justifiée dans la suite 
par la conduite de son mari : elle eut 
la gloire de le corriger , de le fixer; et 
l'on oublia son imprudence ^ car une 
épouse heureuse est toujours estimée. 


FIN DU TOUS SECOND. 
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